- PuBLIÉR PAR LA 


Î 


0 TE DHsroIRE GÉNÉRALE ET D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 


F2 


| SOIXANTE- NEUVIÈME ANNÉE 
| OCTOBRE - DÉCEMBRE pe 


Comment Œute ‘négocié 1e traité franco- Pr a es 
monégasque du 17 juillet 1918 .... Jules LAROCHE. 


ba Consul et un Vice-Consul. Stendhal ia 
_et son Agent à à Ancône Frédéric Quil- ie 
Jiet (Correspondance inédite) ...... Georges DETHAN. 


De T. nger au Quai d'Orsay (janvier DRE 
; 1910 - mai 1911). If: Tanger ARE René DOLLOT. , 


à +. répercussions en Europe Occiden- UN 
tale. de l'insurrection de Milan de ir 
NE au André LEFÈVRE. 


VARIÉTÉS 


bee sie ou les aventures d’une 1 
- famille ace TA AQU NE HAN Albert MOUSSET. 


René Roux. 


Re ete lietes a) ss e tn. al( pets etete) loco; » ee 


à . tunes de Victor Cousin et de l’éclec- 
_tisme en Italie, d’après un livre récent. Georges DETHAN. 


ue du sommaire au ares 


PA R IS 
ED TONST UN. PEDONE h 
Librairie de la Cour d’Appel et de l’Ordre des Avocats 


13, Rue Soufflot, 13 


Droits de reproduction et de traduction réservés 


1955 


SOMMAIRE (suite) 


\ 
2 


AE RENDUS : 


? 


Mémoires du Mare ue bn et on Texte établi 

_et présenté par Louis et Antoinette DE SAINT-PIERRE. Lx 
- Paris, eo ne. x de 368 Ep 1Greer Dusver 
de l'Institut) ...: . SAR AE AU 


_ Jacques LACOUR-GAYET : ie as Conmerce) tome VL. Ce an 
pléments de bibliographies, table générale des matières, 

index alphabétique. Par Andrée Gobert. Paris, Spid. (Du- 

nod), 1955, in-8° carré de 219 p. (Marcel DuNAN, de 

NANSÉUD) ER ARENA Re D de 


OR FRE RP EAS LUS MX 
” Charles BLOCH : Les relations entre la France et la Grande- pure 
Bretagne (1871-1898), Paris, Editions. internationales, HR 
1955, 1 vol. in18° de 285 p. rene RAIN) ue RE VRP AC Er dre 


Claude ARAGONNÈS  Lincoha héros dun peuple, 4 vol. oi Ps He 
di) Hachétte 1955 (René DoLLOT). D A fee HN a 


} A. ÈS 
{ : 


Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à M. done 
Dollot, Ministre Plénipotentiaire, Directeur de la Revue, 26, rue 
Martignac, Paris, VIF. 


Le montant de la cotisation ou des abonnements (Paris “ 
Départements : 2.500 francs) : Œtranger : 3.000 francs), doit 


être adressé aux Editions A. Palbie 13, rue Soufflot, Paris, 5° 
. (Chèques Postaux : Paris 72-31). 


= COMMENT FUT NÉGOCIÉ 
AE TRAITÉ FRANCO: MONÉGASQUE 
DU 17 JUILLET 1918 


ne 2 ke traité franco-monégasque qui fut conclu le 17 juillet 
1918, pour donner une nouvelle base aux rapports entre la 


France et la Principauté, a eu pour origine la question dynas- un 
tique. Dans le cas où la descendance directe et légitime du prince 
Albert, alors régent, viendrait à s’éteindre, sa succession pou- ‘4 


vait être revendiquée par la branche allemande des ducs d’Urach. 
L'Allemagne se trouverait ainsi, par l’accession au trône d’un 
de ses nationaux, posséder en fait un port méditerranéen, en- 
clavé dans le territoire français. Or le prince Louis, fils et héri- 
tier du prince Albert, n'avait. d’autre enfant qu’une fille natu- 
relle. À ce motif de préoccupation dont la guerre en cours met- 
tait en évidence la gravité, s’ajoutait, pour le gouvernement 
français, le souci de donner une base plus solide et plus nette 
à ses rapports avec la principauté. 

. Après que le plébiscite de 1860 eût consacré l'annexion du | 
Comté de Nice à la France, la principauté était devenue, d’en- fi 
clave dans le royaume sarde, enclave dans l’empire français. 
Un traité intervint entre elle et la France pour régler cette 
situation nouvelle. Il comporta des articles secrets qui limitaient 
dans une certaine mesure la souveraineté du prince et visaient 
k le cas où, en l’absence d’héritiers directs, la France serait appe- 
bi. léer< à succéder». 
: La situation géographique du petit Etat avait ensuite motivé 
divers arrangements franco-monégasques, sans pourtant nous 
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apporter des garanties suffisantes, notamment en matière de 
défense nationale. Quand la France était entrée en guerre, en 
1914, le prince Albert s'était, il est vrai, prêté à la présence de 
troupes françaises et à des mesures intéressant notre sécurité, 
mais ces précautions étaient précaires. Le passé pesait sur nous 
par suite de négligences anciennes. Dans les années qui pré- 
cédèrent la Grande Guerre, le prince Albert, qui régnait en sou- 
verain absolu, dut faire face à une agitation locale. Un grand 
nombre de ses sujets réclamaient une constitution. Mais le ré- 
gime parlementaire, s’il ne devait s’appliquer qu’aux autochtones, 
en faible minorité dans la principauté, leur eût permis de légi- 
férer seuls, tandis que les résidents étrangers, bien plus nom- 
breux, et dont la présence constituait un élément essentiel de 
la prospérité du paÿs, seraient privés de tout contrôle. Si par 
contre on conférait des droits politiques aux non-monégasques, 
cet avantage s’étendrait non seulement à la nombreuse colonie 
française, mais à des ressortissants d’autres pays, ce qui pou- 
vait devenir une source dangereuse d’intrigues et d’agitations. 

Pour résoudre ce problème, le prince Albert, d'accord avec 
nous, confia à une commission de juristes français le soin d’éla- 
borer un nouveau système de gouvernement. Malheureusement 
on négligea à Paris de donner confidentiellement connaissance 
aux commissaires des clauses secrètes du traité de 1860, de 
sorte qu’il ne fut pas tenu compte des droits qu’elles confé- 
raient à la France. 

Les choses en étaient restées là, mais dans les premiers mois 
de 1918, le prince Albert, dont les Allemands avaient incendié 
la belle résidence de Marchais, se convainquit de la nécessité 
de mettre obstacle aux prétentions éventuelles des ducs d'Urach. 
À cet effet, il envisagea de légitimer la fille naturelle du prince 
Louis, pour laquelle il avait beaucoup d’affection, et de la rendre 
ainsi apte à succéder, en la dotant du titre de duchesse de 
Valentinois. Pour écarter toute contestation de la part de la 
branche allemande, il demanderait au gouvernement français 
de reconnaître l’ordre de sucession ainsi établi : en retour il se 
prêterait à des arrangements qui donneraient à la France les 
apaisements souhaités par elle. Les ouvertures officieuses qu’il 
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_ C'était un homme grand, patent au Visage encadré d'une 


£ de. 


épaisse barbe noire, dé élocution lente mais d'esprit fort délié, 
sou: N une apparence massive. La discussion fut longue. Assisté 
" par l'éminent jurisconsulte du ministère, Henri Fromageot, es 
we . mvefforçai d'obtenir le maximum de garanties, tout en évitant is 
de donner prise aux réclamations de tierces puissances, en mé- 4 
: nageant l'amour-propre du prince et en tenant compte de la 
_ nécessité où il était lui-même de ménager ses sujets. Le prince Fr 
_ garda son droit à la représentation diplomatique, mais il fut sa 
ù entendu que ceux de ses. représentants qui ne seraient pas moné- SA 
_gasques seraient de nationalité française. Français aussi serait le 
ministre d'Etat qui exercerait les pouvoirs gouvernementaux. 
Nous obtenions le droit de prendre les mesures exigées par notre 
défense nationale, au lieu de dépendre de la bonne volonté du 
_ gouvernement princier. Le statut dynastique était réglé confor- 
mément au désir du prince Albert, mais le droit « à succéder » 
inscrit dans les clauses secrètes de 1860 était formellement re- 
connu à la France. Le traité fut dit « de protection », terme lon- 
guement discuté, auquel nous avions tenu pour affirmer notre 
situation de puissance enclavante. Il fut spécifié que cet acte 
PU serait mentionné dans le futur traité de paix, tant pour se pré- 
__* munir contre toute opposition éventuelle de l'Allemagne que pour 
établir vis-à-vis des autres puissances le caractère nouveau des 
relations entre la France et la principauté. Cela fit en effet l’objet 
de PATHEE 436 du traité de Versailles. 


Au cours des pourparlers je fus reçu à diverses reprises par 

le prince Albert dans son hôtel, qui est aujourd’hui le siège de 
la nonciature. J'ai gardé le souvenir d’un homme à la courte 1. 

barbe grisonnante, aux yeux tristes, d’abord assez froid, mais 

d’une parfaite courtoisie. Quand l'accord fut acquis, il tint à 

me remettre personnellement le grand cordon de Saint-Charles. 

7 Bien que la négociation eût été menée discrètement, elle excita 


re à l'un dense que 1. en . 
qu alle a je Jui ee observer Le 


puisque ai ide Pre Hits 1 
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4 EN SRE MERS ADN a LAROCHE, | 
Ambassadeur de France. 


_UN CONSUL ET UN VICE-CONSUL. 


| STENDHAL ET SON AGENT À ANCONE 
… FRÉDÉRIC QUILLIET 


(Correspondance inédite) 


4 


La Revue d'Histoire Diplomatique a récemment accueilli 
deux importants articles sur l’activité consulaire de Stendhal. 
| M. René Dollot a d’abord étudié les rapports qu’entretint Henri 
__ Beyle avec l’ambassade française à Rome dont il dépendait 
, directement (1). Remontant plus haut dans la hiérarchie, M. 
François Michel a défini les liens qui unirent le consul à Civita- 
_ Vecchia aux différents ministres qui se succédèrent de 1830 à 
LE 1841 à la direction des Affaires étrangères (2). Dans les deux 
-_ cas, l'attitude de Stendhal apparaît habile et déférente, celle 
E. de ses supérieurs pleine d’indulgence pour ses étourderies et 
son absentéisme chronique. II ne me semble pas sans intérêt 
de connaître comment, à son tour, Henri Beyle se CORDARS 
avec ses subalternes. 

_ La toute récente monographie de M. l comte Yves du Parc 
consacrée au collaborateur direct du consul écrivain Lysimaque 
Tavernier (3), pour qui Beyle fut un maître difficile et ombra- 
geux, pourrait nous faire douter de l'affirmation de M. Henri 
Martineau selon qui Stendhal fut « homme fort libéral en réa- 
Mo lité, fort débonnaire et dans son métier juste, digne et tout 


x () Stendhal et les prestiges de la diplomatie (1954). 

= (2) Deux ministres et un consul : le comte Molé, le duc de Broglie et 
+4 Stendhal (1954). 

(3) IL signor Lisimaco in Dans le sillage de Stendhal, Lyon, 1955. 
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paternel » (1). Le calamiteux chancelier de Civita-Vecchia était- 
il une exception et Mme Marie-Jeanne Durry avait-elle raison 
d'assurer qu’ « avec un autre Stendhal se serait entendu » ? (2) 

Je vais tenter de répondre à cette question, ou du moins 
d'étudier en toute objectivité comment Stendhal s’acquitta de 
son rôle de chef de poste, sur un exemple précis. J’ai découvert 
en effet dans les archives du consulat général de France à Flo- 
rence la correspondance originale et pour la plus grande part 
inédite qu’il entretint pendant près d’un an, du 30 juin 1831 
au .2 mai 1832, avec le vice-consul à Ancône, Frédéric Quilliet. 
Ce sont trente-deux lettres que le lecteur trouvera en appendice 
à cet article. La correspondance de Quilliet nous étant connue 
d'autre part BRAGE au registre du vice-consulat d’Ancône égale- 
ment conservé à Florence, nous disposons d’un dossier complet 
sur les relations entre Beyle et son principal agent à l’intérieur 
des Etats de l'Eglise. Il n’y manque pas l’avis d’un arbitre 
désintéressé : le comte de Sainte-Aulaire, Ambassadeur de France 
à Rome, supérieur hiérarchique, du reste fort indulgent, des 
deux parties. 

Point n’est besoin de présenter Stendhal. Nommé consul à 
Trieste en novembre 1830 par la grâce du comte Molé, ministre 
des Affaires étrangères, il s'était vu refuser l’exequatur de 
l'Autriche après quatre mois de séjour au fond de l’Adriati- 
que (3). Le 18 avril 1831, il rejoignait son nouveau poste : Civita- 
Vecchia, port sur la Tyrrhénienne, à une soixantaine de kilo- 
mètres au nord-ouest de Rome, et le gouvernement du Pape, 
moins sévère que celui de Metternich. pour l’auteur du Rouge 
et le Noir, accepta d’accueillir cet athée qui s’'émouvait au spec- 
tacle de la coupole de Saint-Pierre et avait admiré jadis, dans 
les cérémonies religieuses romaines, «les spectacles les plus 
beaux et les plus touchants » (4). On pouvait lui pardonner ses 
insolences anti-cléricales en faveur de jugements de ce genre :: 


(1) L'œuvre de Stendhal, Paris, 1951, p. 14. 

(2) Un ennemi de Stendhal, Paris, 1928, p. 53. 

(3) V. René Dollot, Autour de Stendhal, Istituto Editoriale Italiano, 
Milan, 1948 : Stendhal, Consul de France à Trieste, pp. 8-61, Etude publiée 
d’abord dans la Revue de Paris du 1° avril 1927. 

(4) Rome, Naples et Florence, édit. de 1826, p. 296. 
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Do le bonheur qi le protestantisme le plus rai- 
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tai us traversé VEmilie | et da Rue en mu 


Na sous prétexte de réprimer des soulèvements populaires à 
en 2 Etats | rues 1e ee AUHIÉMENNES | 


‘4 Le consul Henri Doyle suivait ces épéiements avec un ie inté- 
rêt ; de Florence il avait envoyé à à Paris de longs ie sur 
S _ Arrivé à son poste, il avait. écrit à son ami Mareste : « Je 
| veux faire, le métier en conscience ; malheureusement il me 
F semble qu il faut de faire autrement. Nos agents s’isolent et ne 
$ voient rien» (2). Quelques jours plus tard, il adressait une 
D _ longue « lettre circulaire à MM. les agents consulaires » pour 
leur rappeler leurs devoirs d'observateurs véraces. 
_ Sa circonscription était vaste : elle s ’étendait sur l’ensemble 

240 …. Etats de l'Eglise, des côtes de lAdriatique à celles de la 
mer Tyrrhénienne, de Ravenne à Terracine et de Lorette à Vi- 
” terbe. Le point névralgique en était alors Ancône occupée par 
l’armée autrichienne. Depuis 1825, ce poste vice-consulaire était 
géré par un prêtre italien : l'abbé Léoni. On ne connaît qu’une ne 
lettre de Beyle à cet agent, datée du 15 mai 1831 (encore est-elle à 
extraite d’une collection particulière) (3). Le consul s’y plaint e 
de n° avoir. « aucune nouvelle claire et précise » d’une ville de- 

venue « un point intéressant depuis plus d’un mois ». Il s’étonne 

en particulier que Léoni ne lui ait pas fait savoir et raconté 

avec détail le départ des troupes autrichiennes quittant un pays 
pute par les promesses de réformes du Pape Grégoire XVI (4). 


@) A pp. 311-312. 

(2) Lettre du 18 avril 1831 (Correspondance, éd. Martineau, t. VIT, p. 159). 

(3) Correspondance, t. VII, p. 186. 
| (4) En fait, les troupes autrichiennes, entrées à Ancône le 29 mars 1831, 
12% ne quittèrent la ville que le 17 mai (lettres de Léoni au ministère, dans 
14 Arch. des Aff. étr., Corr. Commerciale, Ancône I, f°* 14 et 21). 


formé de ces Re l'ambassadeur Sainte- Aulaire 


tenté d’excuser Léoni are SU UNRI e 


« L'intérêt direct de M. Paul à remplacer M. 


il à Paris, m’inspire de la défiance pour ses rapports et le gris nd 


du portrait de ie He AUCUN ns os n'aurait au 


à la mort d’un pape. Bien ar F one te Excellence 
que l’ambassade elle-même est presque aussi coupable que le 
consulat d’Ancône car depuis quinze ans le même écusson reçoit 
successivement les armes des nouveaux pontifes à chaque chan- 
gement de règne, et je craindrais qu’ un. œil un peu exercé ne 
s’aperçut facilement de cette économie, si LU mes collègues ee 
ne faisaient par tradition la même CROse > (2). | 


Cependant, deux mois plus tard, l'ambassadeur reconnaissait 
la nécessité de remplacer Léoni. L'importance qu ’acquérait Ant 
cône imposait d’y envoyer un représentant de nätionalité fran- 


Ççaise. Sainte-Aulaire avait porté son choix sur un certain Fré- 


déric Quilliet, qu’il recommandait en ces termes au ministre. 
des Affaires étrangères, le général Sébastiani NES Mt | 


« La position de cet ancien serviteur mérite l'intérêt. Sa 
capacité, sa probité et ses opinions me sont un sûr garant de 
sa conduite » (3). 


« 


Il était résolu à l'envoyer provisoirement à Ancône en atten- 
dant que son. choix fût approuvé à Paris. Quilliet devait rester 


dans la cité adriatique durant une année particulièrement char- 


gée d'événements. Il est le correspondant à qui Stendhal adressa 
les lettres qui font l’objet de cette étude. 


(4) Lettres des 26, 27 février et 4 mars 1831 (idem, fes 7 à 11, et Italie, 


Affaires particulières, dossier Paul). 
(2) 19 avril 1831 (Aff. étr., Corr. comm., Rome 17, f° 110). 
(3) Lettre du 7 juin 1831 (idem, f°° 114- 115). 


DS 


Dans son ouvrage sur Stendhal à Home M. Roger Boppe a 
| prétendu que Frédéric Quilliet « avait été à la fin du siècle pré- 
cédent vice- -consul à Sébenico et à Alicante » (1). Il a en fait. 
confondu ce personnage avec un certain Pierre Quillet, vice- 
consul chancelier à Alicante en 1797, né à Paris en 1744 (ce. 


sier général de l’armée du Portugal, directeur général du ser- 
_ vice des armées du Nord et de Sambre-et-Meuse sous le général 
_ Pichegru » et plus modestement, depuis la Restauration, ensei- 
_ gnait le français à Rome (3). Il n’aurait pas négligé de rappeler 
_ses services de consul, s’il les avait effectués, lorsqu'il se pré- 
senta lui-même par écrit au général Sebastiani. Cette lettre, au 
4 style orné de fleurs de rhétorique, trahit le pédagogue qu'était 
4 . devenu Quilliet. Elle vaut la peine d’être citée pour sa cocasserie 
même et pour ce qu’elle nous apprend du passé du postulant (4). 


« Mon général, 


VA « Permettez que je rappelle à votre souvenir celui qui vous 
demande sa place de consul,’ ou vice-consul (comme il plaira à 
» VE, sans vice ou avec) d’Ancône. É 

_ « Ce Frédéric est l’ancien conservateur des monuments des 
arts à Madrid. Parmi mes billets doux de prédilection, j’en 
conserve un du général Sébastiani qui, malade à Madrid, m'écri- 


et cependant je ne puis me passer de la Femme adultère. Veuil- 


“ lez me l'envoyer. Elle seule peut adoucir mes maux, etc. ». Vous 
4 

D: fûtes servi. 

+ (4) Stendhal à Rome, Les débuts d’un consul (1831-1833), Paris, 1944, 


AN Etienne 

(2) Arch. Aff. étr., Perou) dossier Quillet (Pierre). 

(3) Arch. Aff. étr., Affaires particulières d'Italie, dossier Quilliet (Fré- 
#4 déric). 
700 (@) Lettre du 23 avril 1831 (ibid.). 


_ qui lui aurait fait quatre-vingt-sept ans en 1831) (2). Frédéric 
 Quiiliet avouait seulement soixante ans. Il avait été, selon ses 
x dires, « conservateur des monuments des arts en Espagne, cais- . 


vait de son lit : «Mon cher Frédéric, je suis au lit, souffrant, 


Re US 
PONT AN RTS De CU YA 


| vous iérbies pour moi 


; Etait-il habile de rapp . 
ds les nn opérées ee. Nis soldat de 


tique donnera une idée É leur auteur. En voici. un à exemple pris 
Con ce 
entre cent : VERtR sa 


« Mon très cher M. du F un . Le pa sn k 7 di 


Monsieur votre fils. L’ingrat n’a pas voulu dirt) avec moi. ne 
se sera dit : « Lancé comme je suis dans les hautes volées, 


qu’irai-je manger chez un vicieux consul, qui, certes, n'aura . Ë 1 
pas la vertu de me donner un bon dîner ?». fl aurait été bien 
surpris d’un dîner à la Lucullus dans le temple d’Apollon. N'im- 

porte! J’ai ma vengeance toute prête. Quand j'irai à Pesaro, AR 
moi aussi je refuserai le repas du papa, dont, sans être le 
convive, je resterai toujours l’ami et collègue dévoué» (1). 


(1) Registre d’Ancône, n° 1, p. 98, lettre du 25 novembre 1831,  : 


= A 


: . M: heureu Stendhal qui n'aimait pas les déclamateurs ! 
mu sr pire lettre de son nouvean collaborateur, il nue se 


me} pas : m épargner ie ou car je ne suis “qu un oi à 
et il me tarde de devenir, grâce à vos bons soins, un maître 
tee. de mon professeur émérite » (1). use LH 

Le consul Henri Beyle n'allait pas y manquer. Il ne e parvien” 
a pas sans peine à inculquer au naïf pédagogue ces règles 
ide “sobriété et d’ exactitude, de bonne tenue et de régularité (sur- 
tout. dans le domaine financier), d’information précise et fré- 
 quente,. qu'il exigeait deses. agents. La plupart des lettres 

Le _ publiées sont consacrées au rappel constant de ces questions 

mr der forme. Le lecteur y trouvera le style net et très code 
es “civil qui caractérise la correspondance administrative de 

_ Stendhal. Il semble que dans l'exercice de ses fonctions consu- 
_laires, Henri Beyle se soit livré au plaisir de régenter et de 
parler sec. L'admirateur de Napoléon traitait avec une impériale 

de les mesquines affaires du roi-citoyen. Petites phrases 
claires et coupantes, recommandations réitérées sur de minus- 

cules détails, politesse glacée et reproches pointus. composent 
l'essentiel des lettres à Quilliet (2). Les remerciements y sont 
rares et rapides. Presque jamais ne s’y exprime une marque ses 

de confiance ni un témoignage de satisfaction. É A 

Et pourtant l’ingénu Frédéric en demandait bien peu. Le ‘ 
moindre mot amical le eee d’aise, L’ambassadeur Sainte- 

Aulaire lui ayant un jour écrit. « Comptez sur mon attache- 
ment et ma confiance », il exulta la plus naïve façon : 


MANUEL 
% 


« Qu’une bonne et jolie lettre est une bonne et jolie chose !.. 
Votre élixir m'a guéri radicalement Vous me permettrez de on 
Es on conserver au premier rang de ma mémoire la fin de cette épître 
à qui m'a rendu le Po REar Cette phrase dont je me rappellerai 


Ars) Â n 


) Idem, p. 2 (du 25 juin 1831). 
(2) Voir par exemple la lettre 11, du 17 septembre 1831, qui voortque 
‘impitoyablement les phrases embrouillées de Quilliet. 


toujours pour entretenir constamment V. E. me re 


d’une agitation menaçante. Le gouvernement pont 


i 


gueil, que je dédaignais, a ses douceurs :» (L): 
Aussi, mieux us na Sainte-Aulaire hr 


ques à à l'amastade dé Rome, nn et pre a ph us 
en plus sa correspondance avec Civita-Vecchia. | 

Plus d’une fois cependant, Stendhal avait utilisé Fe. rensei- 
gnements fournis par Quilliet. Il avait signalé au” ministè e les 
progrès de l’é épidémie européenne de choléra, les mesures prises 5 
pour la surveillance des côtes de l'Adriatique et les nouvelles 
de l'importante foire de Sinigaglia d'après des information 
reçues d’Ancône (2). Il s’en était même servi dans sa corre 
pondance avec ses amis. Le 19 juillet 1831, il adressait à Ma- F0) 
reste la copie textuelle du dernier bulletin de Quilliet G) ; à de Res 
même il tenait di Fiore au courant des événements survenus Lo 
en Romagne et dans les Marches (4). F HE 

La petite cité de l’Adriatique devenait en effet 1e centre se 


mal obéi, et, pour parer aux désordres, l'Autriche $ pp ê 
à occuper de nouveau les Etats de l'Eglise. Les médiocres bandes TE 
armées du Saint-Siège étaient commandées par des fantoches, 


qui, pour tenir en respect les populations, étaient réduits à de : 


ridicules mesures vexatoires. Ainsi le colonel Lazarini, com- en 
mandant la place d’Ancône, avait forcé les jeunes gens de lai 
ville à tondre leurs cheveux longs et raser leurs boucs et mous- 
taches, tout ornement capillaire étant considéré comme un VE ë 
emblème de libéralisme. « L'opération de la coupe des cheveux » en 
— ainsi la définissait Quilliet — ne devait pas suffire à rassu- 
rer Metternich, inquiet du progrès des idées énrellee dans 
l'Italie centrale. De toutes parts on pressentait des événements 
importants et le gouvernement de Casimir Périer tenait à Toulon 

une flotte prête à intervenir. 


({) Registre d’Ancône I, pp. 37-38 (lettre du 13 août 1831). 
(2) Lettres des 16, 24 juillet, 21 septembre, 1° octobre, 12 décembre 
1831 (Corr., t. VII, pp. 211, 217, 218, 230, 234 et 246). 
(G) Corr. VII, p. 214. Ce bulletin avait été envoyé à Beyle \e 14 juillet 
précédent (Registre d’Ancône I, p. 15). AS 
(@) Corr. VII, p. 225 (du 14 septembre 1831). , 


Deplis un certain tone déjà, Sainte- Aulaire avait alerté 
le _ ministère sur «la nécessité de créer un établissement con- 
_ sulaire à Ancône » : « C’est aujourd’ hui, écrivait-il, le seul poste 
d'observation de quelque importance dans l'Etat pontifical, La 


D résidence de Civita-Vecchia n'offre aucune espèce d'intérêt com- 
__ parée à celle-là’ Le gouvernement anglais a senti cet avantage. 


_ Il vient de partager l'office consulaire en deux places principales, 
“ toutes deux largement rétribuées, l’une séante à Rome pour les 
Le ports de la Méditerranée et l’autre à Ancône pour les ports de 
. lPAdriatique » (1). 
Stendhal ne se doutait pas que son ambassadeur proposait 
de restreindre notablement le ressort et l'importance de ses 
_ fonctions. Il avait sans doute au ministère des alliés — ne serait- 
ce que la routine administrative — puisque Paris rejeta la sug- 
_ gestion de Sainte-Aulaire en invoquant le sacro-saint principe 
que « si les consuls peuvent devenir dans certains cas des obser- 
_ vateurs politiques très utiles, c’est surtout à la protection du 
25 commerce qu'ils sont préposés > (2). Grâte à cette règle les 
Ù rapports d'Henri Beyle sur la situation intérieure italienne 
avaient été considérés avec dédain et leur auteur prié de se 
tenir à la rédaction des états de navigation. Ceux-ci prouvaient 


Vecchia qu’à Ancône, il y avait « un intérêt incontestable sous 
_ le rapport commercial à maintenir ce qui existe» (3). Deux 
mois à peine après le prononcé de cet oracle, une. flotte fran- 
çaise débarquant à Ancône devait créer un incident aux réper- 
cussions internationales. 


* 

LES 
Ce n’est pas mon propos de retracer l'historique de cette 
expédition destinée dans l'esprit du gouvernement de Louis- 
Philippe à devancer les soldats autrichiens dans les Etats du 
pape. Et pourtant la correspondance de Frédéric Quilliet pour- 
rait apporter quelques détails inédits. La flotte française, partie 
(1) Arch. Aff. étr., Corr. comm., Rome 17, f° 136 (du 24 novembre 1831). 


(2) Idem, f° 142 v° (du 30 À cinbre 1831). 
(3) Corr. VII, » 225 (du 14 septembre 1831). 
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que, le mouvement des navires étant plus considérable à Civita- 


avait envoyé à ro, ordres date 
“chef, de re d'attendre de nou 


cadre ai sur Aa côte, ae 


ville et prenaient Ancône sans coup férir (2) 
va rassurer Sainte- Aulaire d: N Tout est pue se 


le commandant militaire to mesures à ce que, d’ 1CCOT 
gardes de police, des patrouilles répriment la turbu en 
1EARRSE inexpérimentée, pour ne pri outrer Her ss 


Ce qui navrait le vice-consul provisoire, c'est. que les 
ciers ne Ans se servaient see son « pate qe 


les efforts de l'ambassadeur pour lui faire or une ob 
du ministère et devait se contenter d’une faible indemnité de 
375 francs par trimestre que lui allouait Sainte- Aulaire. Quant. 
à ses frais de service, Stendhal, qui en devait le règlement e 
jugeait excessifs et ne les lui remboursait qu ‘iñcomplètement 
et parcimonieusement, sans lui laisser Ja moindre avance. Ÿ 
D'autre part, Quilliet n’avait aucune expérience financière. Ré “5 
gler les dépenses d’approvisionnement d'un navire français de 
passage, travail courant, lui semblait déjà difficile et Beyle de- A 
vait longuement réclamer ses pièces justificatives. Mais pourvoir. ù 
aux besoins de quinze cents hommes de troupe durant un temps 

indéfini, discuter auprès des banques du taux du change, établir ii 


D 


(1) Registre d’Ancône 2, p. 34 (du 22 février, à Sainte-Aulaire). 


(2) Voir le récit d’Albert Malet, L'expédition mise an Revue 
Historique, 1888, p. 112 et suiv. va 


(3) Registre d’Ancône 2, p. 36 (du 24 février, au cardinal FES 


ï = } 


AR 
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mi 


enter dans cette es oe de difficultés > @. ni. 
| Cette: mission de Stendhal en mars 1832 a été étudiée jadis 
; “pour les lectet rs du Figaro par M. Ferdinand Boyer (4). Quel-_ 

ques lettres à  Quilliet et-le registre de la correspondance d'An- 4 
cône permettront d’en compléter le récit. | 
 Beyle a plus tard raconté les origines de sa mission : 


tree de Sainte-Aulaire me remit dans les premiers jours de 

4 mars 1832 la dépêche secrète (du ministre de la Marine) qui : 

autorisait le consul d’Ancône à émettre des traites. M. de Sainte- 

__ Aulaire et moi nous fûmes un peu étonnés de la faculté qu’allait 
avoir M. Quilliet, fort honnête homme sans doute, mais sans 

_ antécédent et à moi particulièrement tout à fait inconnu. Le 
résultat fut que j'irais à Ancône pour signer moi-même les lettres 

_ de nd nécessaires. Je partis le 6 mars 1832» (4). 

HAN L parvint dans la ville au plus tard le 10, puisqu’à Cote 

es date pue écrivait à Sainte-Aulaire $ 


| dE J’ai vu M. Beyle et lui ai offert mes services. Ia déjà 
été à même de juger de ma gestion et je lui laisse le soin d'en. Fi 
dire à V.E. sa façon de penser » (5). ee 

® Stendhal n’y manqua pas et reconnut honnêtement : : ss 

.e M. Quilliet nous a évité de grands embarras ». Mais, ajou- ; 

ï tait-il aussitôt, « il va un peu vite en affaires de finance » (6). NE UT 
Le vice-consul avait établi le taux de la piastre à 5 francs, 

37 centimes, et le général de Cubières dirigeant l'expédition ve- 


(4) Malgré ses services antérieurs, mais bien lointains, à l’armée de 
*  Pichegru. 

; (2) Arch. des Aff. étr., Corr. comm., Rome 17, f° 144. 

(3) Le Figaro des 14, 21 et 28 Saillet 1923. 

(4) Corr., t. VIII, pp. 119-120 (au comte de Rigny, 21 août 1833). 

(5) Registre d’Ancône 2, p. 47. 

(6) Corr., t. VIL, p. 292 (à Sainte-Aulaire, du 14 mars 1832), 


e 


“ 


_naït de le fixer à 


TER NES AS : RSR 
REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


tous les comptes et demander à la Marine de payer désorm 


sur les mêmes bases que l’armée. C'était bien contrariant, Ch 


5 francs, 38 centimes et demi. nl fallait re a te-+ à 
EN 


Stendhal qui s'était offert pour cette mission s'en dégoûta avec 2 Sa 


une extrême APE Dès le 15 mars, il se plaignait : à Sainte- | 


Aulaire : ; LEA RES 


« Ces fonctions me \contrarient io Je suis obligé à 


certifier par ma signature des choses auxquelles Fe ne com- 
prends rien » (1). f 


Toute sa vie, il avait été obsédé par la ton d'argent et, 
dans ses fonctions de consul, se montrait d’une économie qui 


touchait à l’avarice. Son secrétaire, Lysimaque Tavernier, eut 
à batailler âprement pour toucher la maigre part qui lui reve- 
nait sur les recettes de la chancellerie de Civita-Vecchia ; le refus 


de Beyle d'exécuter sur ce point les ordonnances en vigueur est 


à l’origine de leur brouille (2). Ayant à manier des fonds publics, 
Stendhal vivait dans la hantise de devoir la moindre somme 
au Trésor ; il se félicitait que la Cour des Comptes n’eût trouvé 
dans ses états qu’une petite erreur de deux centimes (3) et 
n'avait pas estimé que les informations envoyées au consulat 


et à l’ambassade par Quilliet, le mois précédant le débarque- 
Ancône, justifiassent les frais de À 


ment des troupes françaises à 
poste véritablement scandaleux ‘de 27 francs, 17 centimes (4). 
Beyle et Quilliet se partagèrent donc l’aride besogne d'entre 


tenir le corps expéditionnaire. L'un servit d’intendant militaire 
chargé d’ordonner et certifier les dépenses, l’autre de payeur de 


l’armée. D'ailleurs Quilliet ne garda qu’une semaine cette der- 
nière fonction ; le 22 mars en effet il était relevé par un certain 
Simon, payeur général du ministère de la Guerre. Mais il devait 
encore régler les dépenses de la Marine, charge ordinaire des 
consuls dans les ports étrangers. Aussi Stendhal, très inquiet, 
engageait Quilliet à s’entourer de toutes les précautions néces- 
saires, à faire garder sa caisse par une En (5), et à APRES 

() Corr., t. VII, p. 294. ? te 

(2) Aïnsi que l’a récemment démontré M. Yves du Parc, ouv. cité. 

(8) Voir lettre 18, en appendice (du 22 février 1832). 


(4) Lettre 17, en appendice (du 17 février 1832). 
(5) Lettre 24 (du 19 mars 1832). 


US 
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| rapidement pour se Hide de la Te de fonds im- 


_ portants ; il y allait, écrivait-il, « à la fois de notre honneur et 
de notre intérêt» (1). 


 Lui-même avait été assez vite D ne des fonctions déli- 


“ qui lui pesaient tant. Le sous-intendant militaire Behaguel 
S pe upot désormais du sort matériel de l'expédition, Stendhal 


n'eut plus qu'à régler quelques comptes particuliers avec son 
_ ambassadeur (2). Quittant Ancône le 31 mars (3), il s’en fut à 


Rome recevoir les éloges qu’il avait lui-même sollicités @). 


< Son zèle, écrivait Sainte- Aulaire au ministre Sebastiani, l'a 


porté à se charger de cette commission désagréable et difficile ; 


il l’a remplie avec beaucoup de talent et de sagesse » (5). 


Il laissait Quiiliet dans le plus grand embarras. Les dépenses 
que le vice-consul avait à régler se limitaient maintenant à celles 
du corps de marine, mais il n'avait plus à ses côtés le consul, 


seul habilité à tirer des lettres de change sur le Trésor. De plus, 


le marché qu’il avait contracté avec un dénommé Corradi, pour 
fournir de vivres les marins du corps expéditionnaire, fut trouvé 
trop onéreux par le ministère. Il fallut rechercher un nouveau 
munitionnaire. et, en attendant, pourvoir à la subsistance des 


troupes navales. Malgré les instructions formelles et réitérées de 


Beyle, Quilliet fut bien obligé de tirer lui-même des traites. 
Les officiers de marine l’en pressaient. Pourquoi, disaient-ils, 
perdre plusieurs journées pour une simple formalité ? Certaines 
dépenses étaient urgentes, certains navires français quittaient 


 Ancône à très bref délai. N’était-il pas, d’autre part, imprudent, 


de « faire courir les grands chemins de l'Italie à des pièces tout 
acquittées à l’avance ? ». N'y avait-il pas des règlements pour 


(1) Lettre 25 (du 23 mars 1832). 

(2) Corr., t. VIL p. 303 (du 27 mars 1832). 

(3) Registre d’Ancône 2, p. 56 : Quilliet à Sainte-Aulaire, du 31 mars 
1832: 

(4) Voir Corr., t. VII p. 295 (du 15 mars 1832, à Sainte-Aulaire). 

(5) Lettre citée par M. Ferdinand Boyer, art. cité (Figaro du 28 juillet 


1923), 
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accorder aux vice-consuls le droit d'émettre des traites en cas 
de nécessité ? Mais Beyle, à qui ces arguments étaient présentés 
par le baron de la Susse, commandant la flotte française à An- 
cône, refusa de changer sa manière de voir. Il désirait surtout 
être déchargé de toute responsabilité et que Quilliet présentât 
lui-même ses comptes au ministère de la Marine. Il avait tort 
d’ailleurs de s'inquiéter, car les lettres de change du vice-consul 
furent parfaitement acceptées par le Trésor français. 

Abandonné par son chancelier Paul (las de ne recevoir aucun 
appointement), Frédéric Quilliet se débattait avec peine dans 
des calculs longs et difficiles. Lysimaque Tavernier, désireux de 
lui épargner les réprimandes du consul, lui signalait, de Civita- 
Vecchia, ses fautes de comptabilité. Il lui conseillait de prendre 
les devants et d’en prévenir lui-même Stendhal : 


« M. le consul, écrivait-il, est trop raisonnable et connaît 
(trop) toutes les tracasseries de cette partie pour se fâcher d’une 
petite erreur que j'avais remarquée ». D’autant, ajoutait-il, qu’il 
s’agit d’une comptabilité « compliquée à l'infini » (1). 

Il estimait que les craintes de son chef étaient peu fondées 
et rassurait Quilliet en ces termes : 


« Nous sommes loin de mériter les reproches que M. le 
consul présume. On s’apercevra par cette volumineuse comptabi- 
lité que ce n’est pas l’affaire d’un jour et que nous travaillons 
constamment » (2). 


Il le savait, certes, mieux que Beyle, qui lui laissait faire 
les états de dépenses et se contentait d’en signer la lettre d’envoi. 
Lorsque le consul demandait à Quilliet 


« Pourquoi ne pas agir pour ce trimestre comme vous avez 
fait pour le précédent ? », (3) | 


le vice-consul provisoire et honoraire — c’est-à-dire sans ho- 


noraires — pouvait répondre que les derniers événements d’An- 
cône avaient singulièrement alourdi sa tâche. 


() Lettre du 1° avril 1832 de Tavernier à Quilliet (se trouve dans le 
fonds rapporté aux Arch. des Aff. étr. du consulat général à Florence). 

(2) Du même au même, 26 avril 1832 (dans le même fonds). 

(3) Lettre r° 31 (du 2 mai 1832). 


Ë it l'adjectif pour ‘bien marquer qu ] ne pan, 
ck a sur lui pour soutenir l'attitude politique de son 
de ie Et bientôt, Fou continuant à NE des ones 1e 


croyait d'aëja prise | A ; | 


_<MF rédéric Quilliet + ut d'être rappelé d'Ancône par S. E. 
M. le comte de Sainte-Aulaire » (3). 


En fait Quilliet n'apprit sa révocation que trois semaines 

: Me tard, le 5 mai. L’ambassadeur s’était résolu à le rappeler 

sur le rapport défavorable du comte Beugnot chargé de le repré- 
senter à Ancône dans des circonstances particulièrement diffi- 

ne iles. Se LE : 

IS Passée la première surprise di débarquement, les puissances 

européennes s'étaient indignées. La monarchie de juillet avait 

dû composer. Sainte-Aulaire, au nom de la France, s'était en- 

gagé à rétablir l'autorité pontificale à Ancône, et, pour veiller 

ja” la stricte discipline des troupes françaises placées sous ses 

‘ordres dans un but d’apaisement, il avait envoyé sur place le 
comte Beugnot. Celui-ci avait pour mission de mettre fin à 
l'anarchie entretenue par les officiers français qui protégeaient 

les sujets révoltés du pape. Il échoua complètement : les cara- 

biniers pontificaux furent accueillis par des huées lorsqu'ils 

essayèrent de rentrer dans la ville (3 mai 1832) (4). Comme il 


(1) «Soyez donc sérieux ‘lorsque vous parlez d’affaires.» — « Tâchez 
donc d'apprendre un peu le métier que vous faites >», etc. (Voir en phone 
dice les lettres 26, 28, 29). 

(2) Lettre n° 27 (du 12 avril 1832). 


(3) Corr., t. VII, pp. 306-308. 
(4) Sur ces événements, voir Malet, art. cité, p. 132 et suivantes. 


ordres du bel vu 
défendit avec force dans un. nes mén 
l'ambassadeur Il Vachevait ainsi 


Fa quite. je suis bien ne que Var 7 | Sain 
mettra pas qu'on me chasse de. Rome où 
chères leçons sous sa protection, : comme. f 


# EX 


je le mérite ». 


Y 


C’est en effet ce qui arriva et: Quilliet ne e pleura guère sa. 
place de vice-consul (2). 


Il revint à Rome, et comme nous ra M. [Roger à 
Boppe (3), «il y rouvrit sa petite école. Sa. détresse avait ér u. 
quélques princes romains qui se piquaient d’être des esprits 
éclairés et libéraux et le marquis Potenziani n’hésita pas à ui 
donner un certificat dans lequel il était dit que € le pause 
Quilliet n’avait pas mérité son infortune ». 


ii 


_ Les erreurs de comptabilité que lui avait reprochées. Stend- in 
hal étaient-elles purement imaginaires ? M. Ferdinand Boyer . 
l'a prétendu (4). Il semble que la somme de 1.843 francs, dont me 
Quilliet fut accusé de n’avoir pas fourni ka justification, avait | À 
bien été versée par lui au fournisseur de la Marine, Antoine 
Corradi. Celui-ci, apprenant la perte de son reçu, osa en récla- 
mer un nouveau paiement. Cette affaire causa un certain souci 
à Stendhal et ne se régla A la fin d'avril 1834 par une fin Ù 


({) Du 28 avril 1832 (Registre d’Ancône 2, pp. 70 à 75). : 
(2) Quilliet avait une haute opinion de sa personne, En septembre 1831, 
il se décrivait lui-même au ministère comme «un Français, amant pas- 
sionné de la gloire de son pays ». Il est très probable que, dans sa ferveur ECS 
patriotique, il commit à Ancône de graves imprudences. 4 , 
(3) D’après le dossier personnel de Quilliet aux archives de bémbassede 
de France auprès du Saint-Siège, dossier que j’ai pu moi-même consulter. 
(R. Boppe, ouv. cité, D: 18): 200 x : 
(4) Art. cité, in fine. 4 


D : 


de non-recevoir très ferme que le consul adressa à Corradi D. 
1A partir de ce moment il n’est plus question dans la corres- 

D de Stendhal de Pimportun Frédéric Quilliet. 
_Sainte-Aulaire se montra plus charitable envers le malheu- 


reux maître d'école. Il continua à l’aider matériellement et rendit 
au ministère un témoignage favorable de son « activité» et de 
son « patriotisme » ; « mais, ajoutait-il, les circonstances dans 


lesquelles se trouve la ville d’Ancône ne permettaient pas que 


son séjour y fût prolongé et sa présence avait véritablement des 


inconvénients de tout genre. J’ai donc rappelé Monsieur Quilliet 
à qui je continuerai jusqu’au mois de novembre la faible in- 
F demnité qu’il touchait à Ancône. Sa situation la lui rend indis- 


pensable et, si cette somme ne pouvait figurer sur les frais de 
service, je la prendrais volontiers à mon compte » (2). 

Il est presque superflu d’ajouter que Beyle ne s’entendit 
guère mieux avec le successeur de Quilliet, le marquis Pietro 
Borbone del Monte Santa-Maria. Après avoir accueilli sa nomi- 


nation avec satisfaction, il ne tarda guère à déchanter : del 
Monte suivait les mêmes errements financiers que son prédé- 


cesseur. Et Stendhal de gémir ! Peu s’en fallut qu’il ne regrettât 
Quilliet. Certes l’ancien vice-consul avait commis des erreurs, 


mais il était Français de naissance et avait, autrefois « rempli 


plusieurs places d'administration aux armées ». L’expression 
est de Beyle qui se demandait quels nouveaux et plus terribles 
mécomptes il n'allait pas s’attirer avec un Italien, sans doute 
« l’un des hommes les plus distingués du pays sous tous les rap- 
ports, mais qui enfin ne (s’était) jamais occupé de l'étude de 
notre comptabilité et de nos règlements » (3). Il s’inquiéta jus- 
qu’au jour de juillet 1832 où le trésorier payeur de la Guerre 
à Ancône prit en charge les dépenses de la Marine, dégageant 


- ainsi l'administration consulaire de cette responsabilité (4). Ses 


rapports avec del Monte ne devinrent d’ailleurs jamais cor- 


_diaux. Ce fut sans doute avec soulagement qu’en 1839, au retour 


(1) Voir à ce sujet Corr., t. VII, pp. 361-367, et t. VIII, pp. 62, 79, 114 
à 128, 264, 265 et 278. 
(2) Arch. des Aff. étr, Corr. comm., Rome 17, f° 147 (du 8 juin 1832). 
(3) Corr., t. VII, p. 320 (du 29 mai 1832, au baron de la Susse). 
(4) Idem, p. 361 (du 7 juillet 1832, à del Monte). 
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de son long congé de quatre ans, il apprit que le poste d’Ancône 
ayant été érigé en consulat en mars 1838 ne relevait plus de 
son autorité. 


C3 
+k* 


Le lecteur trouvera plus loin le texte des trente-deux lettres 
originales adressées par Stendhal à Quilliet du 30 juin 1831 
au 80 avril 1832. J'y ai joint celui d’une dernière missive (13 mai 
1832), qui clôt la correspondance du consul avec son agent à 
Ancône. Je n’ai pu en retrouver l'original dans les archives du 
consulat général de France à Florence et je ne fais que repro- 
duire le texte qu’a donné M. Martineau d’après la copie du re- 
gistre de Civita-Vecchia (1). Ce registre avait d’ailleurs permis 
au savant éditeur de la Correspondance de Stendhal de connaître 
et d'imprimer trois des trente-deux lettres de Florence (2). On 
constatera que les originaux présentent quelques différences 
avec ces copies ; écrits de la main de Beyle, ils ont été mal 
déchiffrés par Lysimaque, lorsqu'il s’appliqua à les recopier sur 
le régistre du consulat. ‘ 

De ces trente-deux lettres, vingt-sept sont entièrement auto- 
graphes. Les cinq autres ont été écrites de la main de Lysimaque 
Tavernier et le consul s’est contenté de les signer. S’était-il 
borné à en donner le sujet à son chancelier, ou celui-ci reco- 
piait-il un brouillon de son maître ? Les deux solutions peuvent 
être envisagées. La dernière semble convenir aux lettres des 
17 et 22 février 1832 (n* 18 et 19) dans lesquelles Beyle a dû 
redresser de sa main quelques erreurs qui sont manifestement 
des fautes de copie (3), ou bien a eu quelques repentirs de plume 
en revoyant son texte calligraphié par Lysimaque (4). Le style 
en reste celui de Stendhal consul, qui avait dû en rédiger hâti- 
vement la minute. 


(1) Idem, p. 309. 

(2) Idem, pp. 269, 282 et 283 (des 17 janvier, 29 février et 2 mars 1832). 

(3) Ainsi dans la lettre du 17 février, il a changé en Monsieur le mot 
nouveau, qui n’avait aucun sens dans le contexte, 

(4) Corrigeant par exemple «sit vice-consulats >» en cinq, «vos frais » 
en «ces frais », etc. 
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Mais dans les trois autres cas, on peut se demander avec 
vraisemblance si Beyle n’en a pas abandonné la composition 
entière à son chancelier. Examinons par exemple la lettre n° 15, 
du 26 octobre 1831. Il n’est pas besoin d’aller bien loin dans 
notre lecture pour nous apercevoir qu’elle n’a pu être composée 
par Stendhal. En voici l’exorde : 


« Monsieur, votre honorée du 20 courant m'’apporte les 
pièces au soutien des dépenses du bureau. » 


Votre honorée, le 20 courant, et les pièces au soutien, tout 
cela trahit le style légèrement pompeux et le français indécis 
de Lysimaque. Plus avant, le consul de Civita-Vecchia se dit 
«< sensible de la situation pénible de M. Paul » ; il parle d’une 
circulaire dont le but était « d'observer à MM. les agents >», etc. 
Stendhal ne s’exprimait pas ainsi. Mais il avait à écrire à un 
agent dont le style n’était pas sans reproche et sur un sujet 
qui ne l’intéressait guère (en l'occurrence le sort d’un obscur 
employé). Il a laissé faire Lysimaque, quitte à corriger de sa 
main les plus grosses balourdises. Il s’est contenté de changer 
l’assez ridicule : «il serait imprudent de toucher cette corde » 
en une formule plus simple : «il serait inconvenant de revenir 
sur cet objet ». Et puis il a signé. 

Je pourrais faire des remarques similaires à propos des let- 
tres 11 et 32. Sur cette dernière Beyle a effectué certaines cor- 
rections ; ainsi, il a scindé en trois une interminable phrase 
de Lysimaque. Mais il a accepté de recevoir à son temps une 
dépêche et de prier Quilliet d’en rédiger une autre sur le même 
pied. 

Il importe donc, en publiant la correspondance consulaire 
de Stendhal, de noter si telle lettre est connue par une copie 
ou un original, et, dans ce dernier cas, par un texte autographe 
ou simplement signé. Ce sont des indications que M. Martineau 
n’a pas données dans son édition, par ailleurs si remarquable 
elles permettraient d’attribuer à qui de droit des incorrections 
que l’auteur du Rouge et le Noir ne se permettait pas. 

J’ai cru également utile de relever sur les lettres de Stendhal, 
lorsque ces renseignements nous ont été conservés, les adresses 


US, 


Ne @ et les dates des cachets de la : ste 
de ceux-ci nous Re Ha fallait se néral et a 


véracité que tr Hit au an le 1 min 
| FRS de la pe des lettres ie se 0 


Rome (2). 
Il ne me reste plus qu’à remercier on M. Guy 
ancien CO ne . Fo à Flore ee et son. : 


tantôt en Het en italien. É ; Re CPU PER AE LE MIE TRES 
(2) NS 7 ONITO LG. 17, 122 90099 SAONE DEL FRS ea . Een | 
(3) Elles seront publiées dans la prochaine livraison de. la Revue d'His- ERA 

toire diplomatique. î RARE 


 . AU QUAI D'ORSAY 
. BANVIER 1 1910 - MAI 1911) 


ve 


Fe 
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Un matin de janvier 1910 — l’année mémorable de l’inon- 
_dation où il me fut donné de pénétrer en barque sous les voûtes 
du Quai d'Orsay —, M. Lemonnier, Sous-Chef du Service du 
2 Personnel, me fit appeler. « M. Delavaud vous réclame », me 
dit-il. M. Delavaud était alors ministre de France à Christiania 
et j'avais appartenu deux ans plus tôt à sa légation. « Il dési- 
TR rerait vous voir. assumer le secrétariat de la prochaine confé- 
- rence du Spitsberg (1). Il n’y a pas de crédits. Voulez-vous aller. 
58 au Maroc ? M. Regnault demande un intérimaire pendant les 
congés de Beaumarchais et d'Henri Martin ? 

Et c’est ainsi qu'après une traversée aléas pé- 
nible en vue des Baléares, sur un paquebot vétuste de la Cie Pa- 
quet, lAnatolie, je débarquai à Taser avec Mme Regnault, 

! qui avait pris passage sur le même bâtiment, rejoignant son 


D. mari 

40 _ Le personnel de la Légation et comme le symbole 

des grandes avenues parisiennes : boulevard Henri-Regnault 
(le de à la vérité s'appelait Eugène), quai Debilly (Robert 
de Billy était premier secrétaire — rappelons que le titre de 

Li Conseiller n'existait pas alors), boulevard Beaumarchais, avenue 
uit FDEMUn Les Secrétaires avaient leur habitation personnelle 


(1) Elle ne devait se réunir qu’en 1912. V. René Waultrin (René Dollot), 
La vie politique dans les deux mondes (Les Etats scandinaves, 1°* octobre 
1911 - 30 ue 172 p. 263. F. Alcan, éd. 
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mais s’installaient à la Villa Valentina, hôtel, club, dont la salle 
mauresque se prêtait aux réceptions, providence des célibataires 
du Corps Diplomatique, pendant l’absence de leurs femmes. 
C'était au moment de mon arrivée le cas de Robert de Billy 
dont l’humeur enjouée faisait régner sur notre petit monde 
un climat d’euphorie. Charles Henry, Consul suppléant, son 
fidèle Achate, et lui-même étaient les compagnons inséparables 
des secrétaires d’Espagne rassemblés autour de leur conseiller 


Padilla. Les rivalités politiques qui si souvent opposaient Paris 


et Madrid s’évanouissaient heureusement sur le plan social. 
Nouveau venu, le voisinage de nos tables allait être pour moi 
l’occasion de relations amicales avec le ministre de Belgique, 
Garnier-Heldevier et son secrétaire, Beaudoin de Lichtervelde 
qui tous deux habitant la villa prenaient leurs repas en com- 
mun ; avec mon aimable collègue de Hollande, Schüller de 
Peursum. La conjonction méridionale Billy-Padilla trouvait 
ainsi une contre-partie momentanée et plus modeste dans notre 
conjonction nordique. Mentionnerais-je un autre célibataire du 
Corps Diplomatique, le comte Bukuwky de Bukuwka, gentil- 
homme magyar, secrétaire de la Légation d’Autriche-Hongrie et 
entomologiste distingué. Il avait servi quelque temps en Rou- 
manie et l’on racontait que son gouvernement l’avait envoyé à 


Bucarest parce que ne s'intéressant qu'aux insectes il se trou- 


vait ainsi prémuni contre les entreprises de la reine. 
(l 
*# 
ke 


L'esprit d'équipe régnait au plus haut degré à la Légation 
de France. Chacun avait le sentiment de coopérer à une œuvre 
nationale. M. Regnault, tempérament d’animateur, s'imposant 
par une autorité naturelle, usait beaucoup du contact personnel 
et faisait fréquemment la navette entre sa résidence et Paris. 
Les questions qui se posaient à Tanger y trouvaient en effet 
d'autant plus aisément leur conclusion que le ministre bénéficiait 
de l’entière confiance de Stéphen Pichon. 

De taille moyenne, assez corpulent, plein de bonhomie et 
d'humeur égale, pater familias de ses collaborateurs, d’un 
réalisme qui n’excluait pas lesprit de finesse, M, Regnault 
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était l’homme qui convenait à -cette étape intermédiaire de 
l’entreprise marocaine. La période des grandes négociations in- 
ternationales avait correspondu avec la mission de son prédé- 
cesseur Saint-René-Taillandier. A la conquête militaire, son suc- 
cesseur Lyautey allait attacher son nom. Entre le diplomate et 
le soldat, il représentait l’expérience africaine de l’adminis- 
trateur. 

Pendant ses absences qui après mon départ allaient se faire 
de plus en plus fréquentes, Billy suivait les affaires. Ce n’était 
d’ailleurs pas une direction bicéphale encore qu’elle le parût à 
certains moments, mais plutôt une heureuse association d’ini- 
tiatives concertées comme ç’'avait été le cas à l’époque du tan- 
dem Saint-René-Taillandier - Saint-Aulaire. 

Robert de Billy, qui venait de passer la quarantaine, secon- 
dait avec loyauté et dévouement M. Regnault. Aisément caus- 
tique, indulgent aux faiblesses des autres et peut-être aux sien- 
nes, promenant sur le monde un regard malicieux et amusé ; 
son scepticisme désabusé ne l’inclinait pas au pessimisme. 

Je l’ai mieux compris lorsque j’ai connu l’œuvre de Marcel 
Proust, « ce grand ami » auquel il consacra en 1930, un livre (1), 

où revivent des souvenirs qui attestent autant d’affinités spi- 
rituelles que d’affectueux témoignages. L'ambiance d'A la re- 
cherche du temps perdu avait été celle de sa jeunesse ; depuis 
son entrée au Quai d'Orsay, il y avait ajouté son expérience 
politique et diplomatique. 

- Je ne crois pas qu'aucun de ses collègues aït traversé plus 
de cabinets ministériels : Casimir-Périer, Hanotaux, Berthelot, 
Bourgeois (1893-1896), Delcassé, Rouvier, Bourgeois, Pichon 
(1899:1905) ; entre temps Londres et Paul Cambon. 

Ses qualités de finesse et d’aménité ne furent sans doute 
pas étrangères à sa longue permanence auprès des maîtres de 
l'heure ; elles devaient encore s’aiguiser au service de presse, 
dont le chef frôle à tout instant la roche tarpéienne. Secrétaire 
de la conférence d’Algésiras en 1906, il y avait conquis ses titres 


marocains. 


A 


# 
; 


(1) Marcel Proust, Lettres et Conversations, 1 v. Edition des Portiques, 
1930, 


libreria den des hnanles ie Le Renaissance, en 3 
une des personnalités les PU intéressantes que j'ai rentre 
au cours de ma propre carrière. LT Me à “7 

Les mémoires qu’il a laissés permettront de li mieux juger S 
à une date que l'on veut espérer n'être pas trop éloignée. 

_ J'en ai connu quelques fragments qu il lisait avec délecta- 
tion, se divertissant lui-même au souvenir des épisodes qu'il + 
évoquait. | RAA PIN E PME 

Au lendemain de sa retraite, son expérience lui at inspir + à 
des Réflexions sur la Diplomatie Moderne CE | 

J’y relèverai seulement cette remarque : € l Etat a poir pre- te 
mier intérêt de connaître l’élite et de £ faire DÉSAUIER en la 
contrôlant ». x 

Il appartenait à cette élite. © 

Aussi spirituel, mais plus mordant, | Maurice de Beaumar- 
chaïis, digne descendant de l’auteur du Barbier, avait ébauché 
une carrière coloniale, ayant été, avec Emile Dard et Pierre Mille, sa 
de ceux qui accompagnèrent le Résident Général Hippolyte E45, 2584 
roche à Madagascar. On l’eût très bien vu lui-même à Tunis 4 
ou à Fez, gouverneur d’une grande colonie. Laborieux, l'intelli- 
gence claire, direct, nullement dilettante à la manière de Billy, as 
il avait le goût de l'administration et veillait à Tanger au bon à À 
ordre des affaires (2). Devenu Directeur Politique, il recevait | à | 
à l’heure qu’il avait fixée. C’est un trait qui vaut d’être noté. 

On sait que la fin de son séjour à Tanger fut marquée par # 
la plus douloureuse épreuve, le naufrage de la vedette qui trans- 
portait sa famille à bord du paquebot sur lequel il devait s’em- 


ir à 
(1) Affaires Etrangères, septembre 1932, p. 473 et ss. Rappelerais-je les 
articles qu’il a donnés à la Revue d'Histoire Diplomatique : Arthur Rim- 
baud et les Etablissements français de l’Inde, 1938 (pp. 235- 246) ; Le Baron 
de Stein d’après un livre inconnu, mars 1940 - décembre 1941 (pp. 117-128) ; 
Charles Loiseau,. 1946 (pp. 145-156). Nÿ 
L (2) Général de Torcy, Maroc, 3 septembre 1912 : «Bureau du ne 
Marcilly est parti, mais l’esprit de Regnault y est resté. Cest Dupeyrat 
qui est le chef, mais c’est Beaumarchaïs qui dirige». Carnets de Georges 
Louis, t IL p.51. FAN 


+ 


«4 — barquer pour da France, nl coûta la vie aux trois enfants qu'ü. 
| avait eus au début de son mariage. Dans cette tragique circons- 
‘tance, sa femme et lui témoignérent d'autant de sang-froid que f 
RE et de caractère, Ils eurent ensuite deux fils dont 
lement au service en qualité de Conseiller des 
Affaires Ft a ge MoN R | 
Consul Général à Trieste, puis _ à Milan, je devais l'avoir 
comme ambassadeur lorsqu'il eut succédé à René Besnard au 
Palais Farnèse. Pendant les cinq années qu’il y demeura, il ne 
‘0 cessa de me témoigner une confiance particulièrement précieuse 
Ds a; une époque où était toujours à craindre le renouvellement 
“-# d'incidents franco-italiens comme celui qui avait marqué si 
fâcheusement la visite du Maréchal Fayolle à Venise. Pendant 
5 _ mon séjour en Lombardie, il eut la délicate pensée de m'appeler 
- à Rome pour me permettre d'assister à une fête magnifique 
donnée, comme au temps de Stendhal, au Palatin (1), à laquelle 
il m'avait fait spontanément inviter. Dirais-je que Mme de Beau- 
 marchais le secondait admirablement ? 
A l’interprétariat, quels que fussent les mérites d’'Edmond 
. % Marc, toujours de bonne humeur, de René Blanc, son adjoint, : 
la personnalité dominante était celle de Ben Ghabrit. « Origi- 
_naïre de la province d'Oran, a dit de lui Henri Cambon (2), Si 
_Kaddour Ben Ghabrit constitua un lien précieux entre la Léga- 
tion de Tanger puis la Résidence d’une part, et de l’autre le 
sultan et les divers éléments du Makhzen auxquels son carac- 
ne tère musulman inspirait confiance. Il a été associé à tous les 
PM - rapports franco-marocains au cours d’une carrière de cinquante 
Fans» qu'il a terminée en qualité de représentant du sultan 
à Paris. M. Regnault l’appréciait infiniment. Sa gentillesse et 
sa simplicité rendaient son commerce très agréable. C’est lui 
qui nous conduisit un jour ma femme et moi chez un de ses 
D compatriotes. Lors de la conquête de l'Algérie en effet quel- 
: ques notables voulant se soustraire à la domination fran- 
çaise s'étaient réfugiés au Maroc. Ils y étaient devenus à la 


(1) V. notre étude sur Stendhal et les prestiges de la diplomatie, R.H.D., 
* 1954, p. 12 et s. ; p. 8 et s. de la plaquette de la Bibliothèque Internationale 
de Diplomatique de la Librairie Pedone. 
(2) Histoire du Maroc, p. 127. 


318 REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


fois nos protégés et nos plus fidèles partisans. L’ami de Ben 
Ghabrit nous accueillit dans sa villa des environs de Tanger 
située au cœur d’un très beau jardin et nous offrit avec une 
exquise bonne grâce le thé traditionnel à la menthe, 

Passent à la cantonade les délégués à la Commission de 
la Dette Marocaine Gaston Guiot et son adjoint Paul Bargeton. 
Guiot (1) quittera prématurément la carrière et je ne retrou- 
verai Bargeton qu’un quart de siècle plus tard quand il sera 
devenu Directeur des Affaires Politiques et moi Chef du Service 
des Archives au Quai d'Orsay. Oublierais-je Charles Filippi, 
alors chargé du Consulat, qui alliait la bonté à l'intelligence et, 
à la chancellerie de la Légation, Baptendier à qui ses qualités 
d'ordre avaient valu toute la confiance du ministre ? 

La colonie française était presque uniquement composée 
d'éléments détachés des administrations publiques ou privées. 
À côté du Dr Fumey et du Directeur de la Dépêche Marocaine, 
Rober-Raynaud, de son adjoint M. de Maubeuge, il me souvient 
de l'ingénieur des Ponts et Chaussées Porché, frère je crois, 
de l’auteur des Butors et la Finette et du directeur de la Banque 
du Maroc, Gauran. La colonie avait pour doyen un charmant 
homme M. Michaux-Bellaire, remarquable islamisant qui diri- 
geait l'important recueil des Archives Marocaines. Mes relations 
avec lui devaient survivre à mon bref passage à Tanger. 

L’attaché militaire était le capitaine Prételat. Il venait de 
partir en congé lorsque s’annonça le colonel Gouraud qui venait 
s’entretenir avec M. Regnault des problèmes intéressant la fron- 
üière entre le Maroc méridional et la Mauritanie. Le ministre 
me fit la faveur de me détacher auprès du prestigieux vain- 
queur de Samory. C’est ainsi qu'ayant, si j'ose dire, ajouté à mon 
intérim diplomatique un intérim militaire qui se prolongea jus- 
qu’au retour du capitaine Prételat, je fus durant une semaine 
l’aide de camp civil du magnifique soldat dont j’admirai la spon- 
tanéité, la franchise, la générosité de cœur et que j’ai plus d’une 
fois aperçu au soir de sa vie lorsqu'il se rendait de son domicile, 
rue de Bourgogne, à Sainte-Clotilde (1). 


() V. dans la R.H.D. de 1949, notre étude intitulée : Trois grands 
soldats : Gouraud, Franchet d’Esperey, Guilaumat, p. 186, 


3 
: 

4 
% 


MénRE, à -2 
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Au cours de la guerre de 1914 Prételat sera son chef d’Etat- 
Major à la IV* armée et organisera « de la façon la plus intelli- 
gente, la plus minutieuse, la mise en œuvre de la Directive N. 4 
du général Pétain, qui annonça le 15 juillet 1918 l’effondre- 
ment de la dernière grande offensive allemande sur tout le front 
de la IV° armée » (1). En novembre 1919, il rejoindra à Bey- 
routh Gouraud qui l’a choisi comme son chef d’Etat-Major au 
Levant. Vingt ans plus tard, il accédera aux grands commande- 
ments, mais dans une période particulièrement douloureuse. 
Placé à la tête du groupe d’Armées de l'Est en 1940, sa défense 
de la ligne Maginot lui vaudra l’approbation de ses pairs (2). 


C’est un nom glorieux que laissera le chef de la division 
navale Sénès dont je revois la belle barbe blonde, Contre-Amiral 
en 1914, il se laissera couler avec le Gambetta sur lequel il avait 
arboré son pavillon, à l’entrée du golfe d’Otrante. Après la 
guerre, une unité de la marine perpétuera sa mémoire. La divi- 
sion navale dont il était le chef comprenait le Du Chayla, le 
Friant, le Forbin, unités récentes qui voisinaient avec le Numan- 
tia, stationnaire espagnol que jadis Napoléon IIT avait offert à 


la reine Isabelle II. 


Dans le Corps Diplomatique, deux ministres l’emportaient 
par l'importance des intérêts dont ils avaient la charge et à des 
degrés divers par leur personnalité : l'Espagnol et l'Allemand : 
le Comte Merry del Val et le Dr. Rosen. Le premier, frère du 
Cardinal Secrétaire d'Etat de Pie X, terminera sa carrière com- 
me ambassadeur d’Alphonse XIII à la cour de Saint-James. Digne 
successeur des grands d'Espagne de l’ancien régime, il repré- 
sentait Madrid avec une distinction avenante et un peu hau- 
taine qui ne dédaignait pas certaines manifestations de faste 


(1) On sait que cette incontestable victoire défensive marqua vraiment 
le tournant de la guerre. C’est elle, en effet, qui permit le 18 juillet l’of- 
fensive française de trois armées (Mangin, Degoutte, Berthelot), dont le 
plein succès entraîna Foch à poursuivre sans laisser de répit à l’ennemi 
la série des grandes attaques qui trouvèrent leur conclusion dans l’armis- 
tice du 11 novembre 1918. V. Général Dufieux : Le Vainqueur de Verdun, 
Hommes et Mondes, août 1955, p. 331 et s. 

(2) V. dans la R.H.D. de 1950, pp. 254-255, notre compte rendu de l’ou- 
vrage du général Prételat : Le destin tragique de la ligne Maginot, 
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Rappelerais-je ce Xérès de 1709 conservé ; dans. des oi 
_ fut, si jose Es le sos ve Pr à diner à dE : 


teur de la Dépêche Marocaine Rober-Raynaud dont 
DE une admirable voix we ténor, vas oo 


bourg, il Ra de jouer ôle es Prilante, seconds ent 
affirmant leur solidarité avec nous. Le ministre d'Angleterre 
était Sir Reginald Lister, parfait gentleman, qu’ une étroite pa + 3 
renté unissait, je crois, au créateur de l'antiseptie. A. Ja Léga- rs 
tion de Russie, on déjeunait dans de la vaiselle d’or. Le minis- "5 
tre était le frère du médecin de Nicolas I, le Dr. Bo kine. Les 
bridge sévissait à la Légation d'Amérique. RP t 
Celle de France, maintenant toute chargée d'histoire, abrite 
encore nos ministres. J’ai gardé le souvenir d’une fête qui y fut. à | 
donnée par M. Regnault et revois les hauts dignitaires musul- 
mans enveloppés de leurs burnous d’une impressionnante blan- 
cheur surgissant au seuil du jardin dans la nuit étoilée : sur 
leurs montures caparaçonnées. | FA $ 
Il arrivait qu’au cours d’une soirée l’un de nous dût s’ absene de à 
ter une heure ou deux pour aller chiffrer, souvent accompagné 
de sa femme qui le secondait avec virtuosité. La TS. des croi- 
seurs assurait l'expédition des télégrammes. Pour ne pas nous 
gêner réciproquement une entente était intervenue entre les 
Espagnols et nous : nous ne transmettions pas aux mêmes heu- 
res. Mais nos voisins dont les messages étaient moins nombreux 
que les nôtres, soucieux de ne pas laisser prescrire un droit 
auquel ils tenaient beaucoup, s’attachaient à occuper l’antenne 
pendant tout le temps qui leur était accordé et des Bonjour 
papa, Bonjour maman, qu'interceptait notre division navale se 
substituaient à des communications plus officielles, 


Extrême- Ocieut a ses pousse-pousse, à Tanger, les Euro- 


le solide sabot _ semblait préférable, surtout la nuit lorsqu'il 
s'agissait de se rendre à quelque réception, précédé d’un mok- 
hazni, tenant d’une main une lanterne, de l’autre la bride de 
_notre monture pour éviter les faux-pas dans l'obscurité des 


avait encore ni routes carrossables ni chemins de fer. 

Souvent nous gagnions le Marshan, plateau situé sur la route 
des excursions traditionnelles du Cap Spartel, des grottes d'Her- 
cule et de la villa Perdicaris, le Marshan, champ de manœuvre 
‘du tabor et reposoir des caravanes chamelières, où habitaient 
Je commandant Toulat et les officiers de la police internationale. 


police mixte ? Aux Espagnols, le soin d’assurer l’ordre en ville ; 
- aux Français, la sécurité des faubourgs. Nos deux tabors, infan- 
terie et cavalerie, avaient leur casernement le long de la route 
de Fez, au village d'El Souami, douar auquel il manquait une 


2 _ rabout en souvenir d’un saint homme qui venait juil méditer 
sur ce haut lieu. 

A l'équitation, la plage offrait un terrain magnifique. Un 
; petit fleuve la limitait qu’un gué permettait de traverser. Il arri- 
4 __ vait que les bêtes s’en écartassent mais l'incident se transfor- 
._  mait rarement en accident. Le cavalier s’en tirait généralement 


riste à une amazone qu’un faux-pas de son cheval avait préci- 
pitée dans la rivière, la femme n’est pas soluble dans l’eau ». 
_On franchissait l’oued pour allér visiter les ruines de la 
cité bysantine ou prendre le thé à la villa qu'avait fait cons- 
truire, loin de l’enceinte musulmane, à la limite du bled -el-magh- 
zen et du bled-el-siba, le célèbre correspondant du Times, Wal- 
ter Harris. Nous aimions ses magnifiques jardins assombris de 
cyprès, les géraniums, les bougainvilliers s’écroulant en casca- 
‘des violettes et mêlant leur feuillage étrange aux guirlandes 


| péens allaient à cheval, d’autres à mule ou sur des ânes dont 


ruelles. : ’oublions pas que dans le Maroc de ce temps-là, il ny 


_Rappelerais-je que l’Acte d’Algésiras avait doté Tanger d’une 


âme. Nos officiers la lui avait donnée en faisant édifier un ma- 


par un bain forcé. « Heureusement, écrivait un médecin humo- 
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d’azur pâli des plumagas ; surtout, les célèbres paons blancs que 
lui avait offert Moulay Abdul Aziz à l’époque où cet ancien 
Sultan était encore sur le trône (1). 

Au lendemain de son abdication, la villa Hârris devait l’abri- 
ter quelques jours et il y put lire l'inscription augurale qu’au 
temps de sa prospérité, il composa pour la célébrer. L’exilé y 
avait été accueilli par le journaliste anglais, le vice-consul de 
France à Fez que j'ai aussi rencontré à Tanger, Henri Gail- 
lard, et son ancien ministre de la guerre El Menhebhi qui allait 
bientôt lui offrir l'hospitalité. 

Rallié à Moulay Hafd, Harris n’en avait pas moins gardé 
d'excellentes relations avec l’ancien souverain du Maroc. Retiré 
lui-même à Tanger depuis qu’un coup de main dirigé contre 
sa villa où il ne se rendait plus que de jour avait entraîné la 
mort de plusieurs de ses serviteurs — c'était l’époque où Rais- 
souli enlevait l'Américain Perdicaris — il m’invita à prendre 
le thé avec le monarque dépossédé. Réunion toute familière où 
lui et moi étions les seuls Européens. Abdul Aziz se montra 
d’une exquise simplicité. Ses yeux de velours ajoutaient au 
charme de sa physionomie. « Vous avez vu la douceur de son 
regard », me dit Harris, lorsqu'il se fut retiré. Il tue ses fem- 
mes à coup de revolver ». 

Si l’occasion ne s’offrit pas à nous de prendre part à un pig 
sticking ou d’aller rendre visite à Raïssouli, le fameux pacha 
d’Arzila, comme le souhaitait Billy, il nous fut du moins donné, 
en Ja compagnie du capitaine Mellier, organisateur de l’expédi- 
tion, de sa femme et de notre collègue belge, Lichtervelde, de 
pousser une pointe dans l’Andjera, à travers le Bled-el-Siba, 
la zone interdite, jusqu’à la tour ruinée de Malabata. 

A la rencontre du détroit de Gibraltar et de la baïe de Tan- 
ger, sur un promontoire, elle demeure comme un vestige de la 
suprématie portugaise. Nous avions pris pour nous y rendre 
un guide à la ferme des Chérifs d’Ouezzan dont la protection 
nous avait rendu possible l’excursion. Située au sommet de 

(1) Moulay Hassan dont l’avènement remontait à 1873 étant mort le 
6 juin 1894, clôturant la lignée des grands sultans marocains, avait été 


remplacé par l’un de ses fils Abd el Aziz, âgé seulement de quatorze ans. 
Son frère Moulay Hafid le détrôna en 1908. Il vécut jusqu’en 1943. 
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la falaise, elle y dressait sa blanche bâtisse inachevée, La cons- 
truction en avait été ‘interrompue à la suite d’une vendetta qui 
avait ensanglanté récemment les douars voisins. Les hommes 
n'osaient plus sortir et seules les femmes se rendaient au Socco. 
Profitant de notre présence, quelques paysans armés de fusils 
se montrèrent. Leur aspect n’avait rien de rassurant. L'un d’eux, 
chargé de nous accompagner à Malabata, nous reconduisit à 
travers les vallons sauvages embroussaillés de lentisques où, 
du lit desséché des oueds, jaillissaient les massifs éclatants des 
lauriers roses jusqu’à l'endroit où la protection des autorités 
tangéroises se substituait à celle des chérifs. 

Lorsque la caravane fit halte, au moment de nous séparer 
notre guide s’engagea dans un long palabre avec le mokhazni 
qui nous servait d’interprète. « Il sait, me dit celui-ci, que vous 
êtes le khalifa bachadour —— représentant du ministre — et il 
vous offre la moitié du terrain qu’il vous montre — l’Andjeran 
désignait de la main de vastes champs de seigle dominant la 
mer — si vous voulez bien lui accorder la protection française. 
Quand l’homme se fut éloigné, un cavalier nous révéla qu’il 
était un des principaux acteurs de la vendetta. L'offre s’ex- 
pliquait. Trois des victimes du guet-apens, la moitié, étaient 
tombés sous les balles du fusil qu’il portait en bandoullière. Au 
retour de notre escapade, j’appris que M. Regnault, sans nous 
en avertir, avait fait doubler notre escorte. 

Une visite à Tétouan devait nous offrir l’occasion de mieux 
connaître encore la région qui constitue aujourd'hui la zone 
espagnole. Nous étions partis à l’aube de Tanger accompagnés 
d’un muletier guidant nos bêtes et d’un cavalier d’escorte. Re- 
doutant les embûches de la montagne, un indigène qui venait 
de passer quelques mois au Maroc entre deux séjours en Oranie 


‘où il retournait pour se louer, s’était joint à nous. Nous dé- 


jeunâmes au fondouk et lorsqu’au soir notre caravane s’arrêta 
devant l'hôtel, nous rencontrâmes le pacha et son escorte qui ren- 
traient d’une ronde dans les environs. Venu au devant de nous, 
le consul de France Regulus Napoléon Eugène Lucciardi (1) nous 


(1) Contérais-je ici que cet excellent homme qui as$ociait si pitto- 
resquement un prénom de la Rome antique à deux prénoms de l’épopée, 


présenta. Le ‘pacha, un mulâtre de Marrakech de Ja e 
Bouakhai, grand diable jovial aux traits rudes qui riait de 
ses Qu ne nous ii à mi pr ri Je 


La Mecque, ce qui lui em un caractère sacré, ] 
nous de passage. Il arrivait de lOranie et fit a. 
pathies françaises, mais je savais qu’il faisait partie dec 
saires cause de allaient vanter à Lis mi a 


l'exode vers la Se de abemets qui, au lieu de. L'Eldorado 
promis, n’y rencontraient que la misère. N'oublions pas cette +: 
PRCpArATES qui préludait à celle de la Ligue arabe d’aujour- du 

Le repas terminé, nous visitämes dans le en les écoles 

de lAlliance Israëlite où les enfants juifs recevaient l'enseigne 
ment du français et du Talmud (1). Aucun ne connaissait l'Eu- 
_ rope. Très peu même avaient dépassé les murs de Tétouan. 
Tous cependant parlaient avec aisance notre langue. L'intérêt \: 
que les adultes portaient à leur race et à son émancipation a 
_nous frappa particulièrement. La France était pour eux le pays (A 
qui, le premier, les avait libérés de la servitude. Beaucoup Ssa- d 
vaient la date du décret d’é émancipation et notre Révolution sym- 

bolisait à leurs yeux une résurrection d'Israël. ! : 
Une autre remarque me fut également suggérée par ces. 
visites scolaires, lamusante tendance des écoliers à tout rame- 
ner aux préoccupations locales. Elle m’apparut particulièrement 
sensible à Tanger lors des examens 'du Certificat d'Etudes Pri- 
maires auxquels j'avais été invité à participer. Le sujet portait 
sur l’eau, ses avantages et ses inconvénients. Presque tous les _ 
Ne candidats s’accordèrent à dénoncer le danger des microbes, pré- 


nur s 


ayant perdu un enfant à Matadi (Congo), alors que son ménage désespérait 
d’en avoir, désireux d’ensevelir le nouveau né dans la terre natale, le 
rapatria par la valise dans une boîte À cigare, 

(4) Nous visitâmes également une petite école franco-musulmane fré- 
quentée par une douzaine d’enfants, des garçons exclusivement, moins 
appliqués que les israëlites du même âge. se parents se désintéressaient 
d’ailleurs de leurs progrès. l 
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cisant avec une touchante unanimité qui eût fait penser à une 
manifestation de propagande commerciale que le meilleur filtre 
était le filtre Chamberland. Beaucoup de copies dénonçaient le 
péril de l’eau quand on la mélangeait avec du vin. Reflet des 
mœurs islamiques. Si j'appris également qu’une des principales 
utilisations de l’eau était d’actionner les moulins à vent, ce n’était 
évidemment que le fait d’une distraction. 

L'Alliance Israëlite me parut jouer au Maghreb comme ins- 
trument de pénétration de notre langue un rôle analogue à celui 
de nos missions dans les communautés du Levant. Ici, l'Eglise 
parlait espagnol, le petit peuple européen étant presqu’exelusi- 
vement originaire de la péninsule. 

Notre contact avec la société marocaine se limitait au monde 
officiel lors des réceptions offertes par le ministre. Nous eûmes 
ainsi l’occasion de prendre part à un dîner donné par M. Re- 
gnault en l’honneur d'El Mokri, le célèbre grand vizir aujour- 
d’hui centenaire. 

J’ai sous les yeux le menu, daté du 17 juin 1910, qui porte 
à côté de la sienne la signature de Mohammed Guebbas, délé- 
gué du sultan Mouley Hafid à Tanger, du poète Si Abdallah el 
Fasi, d'El Menehbi. Mmes Regnault et Robert de Billy se trou- 
vant en France, l’élément féminin n’était représenté que par le 
ménage du Directeur de la Dépêche, Robert-Raynaud et le mien. 
Ben. Ghabrit servait d’agent de liaison entre la Chrétienté et 
l’Islam. Désireux de donner un témoignage de courtoisie à sa 
voisine, Si Abdallah pria Ben Ghabrit de demander à ma femme 
un thème d'improvisation. Traduites sur le champ par celui-ci, 
les gracieuses strophes qu’il composa parurent quelques jours 
plus tard dans la Dépêche Marocaine (1). 


(1) Voici le texte de leur présentation dû à Rober-Raynaud 

Le Chameau. « Au cours d’une de ces fréquentes réceptions qui réu- 
nissent, à l’occasion du passage à Tanger de Si Mokri, le monde marocain 
au monde européen, une dame, jeune, jolie et charmante faisait de gra- 
cieux efforts pour s’entretenir avec Si Abdallah el Fasi, l'ambassadeur ad- 
joint, qui parle fort bien l’arabe, mais difficilement le français.» — 
« Si Abdallah touché par tant de grâce aimable demanda à son interlocu- 
trice comment il pouvait la remercier de sa courtoisie, et la dame jolie 
se rappelant opportunément qu’elle était devant un des plus notoires poètes 
du Maroc lui demanda une poésie, dont elle fixa elle-même le sujet. Ce 
sujet paradoxal était le Chameau.» — «Si Abdallah s’exécuta, et voici, 


: RS à. din encoi 
rielle ; le. Glaoui, 4 aux traits . 


daise, dissoute de bancheur, qui faisait escale dans 


4 #7 ARS ÿ DRE 


suivant la traduction d’un consul Ho ire aussi. lettré qu'a 
résultats de cette consultation ». La Dépêche Marocaine, si 
n° 1572. Vendredi 8 juillet 1910. Nous avons fortuitement. ret O1 
méro après l’avoir cherché vainement à la Bibliothèque Nation 
gardé que des années plus die L'Institut es res Etudes” Me uro= 


LE CHAMEAU NE Rp er 


Une belle me pria de lui décrire en vers les te ai « 
(chameau), qui charmé par les chants langoureux at guide, poursuit, sa 
route d’un pas rythmé. . * 4 

Je te réponds, Ô belle, que « Djemel ». signifie) beauté et que la ue 
c'est toi-même. Ton teint éblouissant et le carmin de Le dre en sont 
une preuve éclatante. : Fe : À 

Le chameau, lui, porte en effet la candeur dans ses yeux, Ja ne LEUR 

. dans son pas et l’endurance sous le poids de sa charge. y, 

Il connaît les doux plaisirs de l’amour, qui se manifestent chez lui 
par des larmes, qui coulent le long de ses joues ; son expression fait plai- 
sir à voir, tant dans la joie que dans la douleur. 

Il est reconnaissant envers ses bienfaiteurs et rancunier pour ceux qui 
lui font du mal. 

Sa silhouette est sympathique, et comme MOcinres il rappelle par la. ; 
cadence de son pas, l’agrément du berceau et l’illusion de l’enfance. ST 

Accepte de moi cette description succincte, et contente-toi a regard 
car l’œil est meilleur juge que la plume. 

Le chameau qui chez nous jouit d’une estime générale, à cause de ses 
précieuses qualités, n’est pas vu de même par les parisiens. : 


vx 


dernière fois l'Europe à Gibraltar, gagnant 
emps notre ne se transporta pres- 

entière à Algésiras pour applaudir Bombita et Mat- 
chaquito, les se à ronuse on age 
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NEA L 
ÉLntieence  oncant des massifs de ent 


: qui l'environnaient de toute part. Billy, qui en avait vécu les 
S se. plut à évoquer | avec une certaine nostalgie . 
ceux qu'il y avait connus quand l'avenir de la 
va se pb dans ces décor presqu ‘africain. 
QE Oublierais- -je jamais Tarifa, da ville la plus méridionale de 
_ l'Espag 1e ? Le long de la route de jeunes taureaux inquiétants 
_ paissaient dans les herbages. Nous nous y rendîmes un diman- 
che pour entendre la messe et contempler l'étrange spectacle des 
femmes andalouses qui portaient plusieurs jupes noires super- 
| posées à: la manière des religieuses. Celle de dessus, relevée sur 
ne tête et croisée sur la figure ne laissait paraître que les yeux 
rue elles entraient à lÉBse Survivance sans doute de la domi- 
Te musulmane. TR AU, 
” Cest  d’Algésiras encore que nous nous rendimes à Ceuta. 
Après Tanger et Tétouan nous souhaitions connaître le vieux 
| préside, dernier sommet du triangle qui marquait les limites 
du bastion marocain sur le détroit. Le bateau poste nous y Con- 
_duisit, escorté par une joyeuse troupe de dauphins. 
| J'étais muni d’une lettre d'introduction du Comte Merry del 
Val pour le gouverneur. C'était un vieux général qui nous fit 
ainsi que sa femme un accueil paternel. Mais, soit que ce ne fût 
pas l’usage espagnol ou que sa demeure ne s’y prêtàt pas, s excu- 
sant, avec une politesse castillane, de ne pouvoir nous recevoir 
personnellement dans son palais, il nous convia à déjeuner au 
restaurant, déléguant auprès de nous son aide de camp qui 
nous traita en son nom. J'ai gardé de ce jeune officier un meilleur 
souvenir que de la Cuisine qu’il nous invita à goûter. 
Resserré entre la montagne et la mer, le territoire de Ceuta 
offrait un curieux contraste. Du côté espagnol, de place en place, 
un fortin qui rappelait les temps héroïques assurait la sécurité 


d’ambre à côté de son . De. coups ie fn 
par fois, nous dit notre guide, avec des gens des 
perpétuel qui-vive donnait l'impression d'une pla 
menacée. À NE 


« a n’y a pas fe crées >. Un Haies di des a P. an 
O. (1), sur lequel nous embarquâmes à Gibraltar au début de 
juillet, nous conduisit à Marseille. 5 


René DoLLoT. 
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(1) Peninsular and Oriental Company. De Lo Re ; LAN 
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(LES RÉPERCUSSIONS EN EUROPE OCCIDENTALE 


DE 


L'INSURRECTION DE MILAN DE 1853 


É- A l’occasion de son mariage, célébré dans les salons des 

E. _ Tuileries le samedi 29 janvier 1853 et à Notre-Dame le lende- 

main 30, l’empereur Napoléon IIT décrète’ la grâce amnistiante 
en faveur de condamnés politiques. Cette décision touche trois 
mille personnes parmi celles qui, à la suite des troubles de dé- 
cembre 1851, ont fait l’objet de mesures de sûreté générale, et 
ramène à 1.200 le chiffre de ceux qui restent soumis à l’ex- 
pulsion et à la transportation ; mais, contre qui pourrait abuser 

_ d’une telle clémence, de suffisantes précautions demeurent pos-. 
sibles en vertu du décret du 5 mars 1852. | 


La mansuétude du geste de l’empereur ne devait pas, néan- 
moins, manquer d’être prise pour de la faiblesse par certains 
esprits turbulents toujours prêts à fronder le pouvoir établi, à 
poursuivre quelque rancune, à servir d’auxiliaires aux fauteurs 
de désordre. La police acquiert bientôt la preuve que d’anciens 
partis politiques inspirent en plein Paris des agences secrètes, 
4 des correspondances politiques, qui alimentent certains pays 
étrangers en libelles de caractère diffamatoire pour les gouverne- 
ment ; ceux-ci sont reproduits par la presse ou servent de base 
à ses commentaires. Dans la nuit du 6 au 7 février, des perqui- 
sitions sont opérées chez les responsables présumés de cette 
_ propagande, des papiers saisis, et il est procédé à des arres- 
E. tations qui sont maintenues, d'autant plus que les nouvelles 


# 


D: 7 


330 REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


de l'étranger font craindre un large mouvement révolutionnaire 
synchronisé. 


Par un télégramme expédié de Bâle dans la soirée du 8 fé- 
vrier, le ministre de France en Suisse mande au gouvernement : 
« Une insurrection a éclaté le 6 à Milan, dans trois quartiers. 
« Cinq hommes ont péri, mais l’ordre est rétabli : une procla- 
« mation autrichienne l’annonce au public. On croit que le 
« combat a recommencé. Une proclamation de Mazzini est 
« affichée » (1). La presse donne, les jours suivants, quelques 
précisions : les insurgés ont essayé, sans succès, d’enrôler des 
Milanais à prix d’argent et, au cri de « Vive l'Italie », ont atta- 
qué des postes isolés et poignardé quelques militaires et même 
des habitants récalcitrants ; l’état de siège est proclamé, les 
Conseils de guerre font exécuter sept insurgés le 7, il y a un 
certain nombre de morts et de blessés et l’hôpital Maggiore 
reçoit une vingtaine d'habitants et douze militaires ; le calme 
est revenu dès le 8. Le mouvement d’agitation se produit, en 
même temps, sur divers points de la Lombardie ; il a été pré- 
paré depuis plusieurs mois, notamment par l'introduction d’ar- 
mes, havresacs et gibernes qui ont été transportés, par Coire, 
à Peschiera en décembre et en janvier ; son éclosion s’accom- 
pagne de deux proclamations rédigées à Londres : celle de 
Mazzini, conçue en termes violents et destinés aux Italiens, celle 
de Kossuth pressant impérativement les soldats hongrois de se 
mettre à l’unisson de l'insurrection d'Italie. 

Il apparaît alors bien vite que les événements ci-dessus n’ont 
aucun rapport avec ceux de Paris et qu’en guise de complot 
contre la sûreté de l'Etat on se trouve seulement en présence 
d’un délit de propagation de fausses nouvelles. Belle occasion 
manquée pour un Procureur impérial en quête d'avancement 
ou d’un ruban ! a 

Mais au-delà de la répression qui sera jugée nécessaire, il 
conviendrait surtout de réviser une politique dont les errements 


(1) Le Moniteur Universel, 9 février 1853, p. 161. 


RÉPERCUSSIONS EN EUROPE DE L'INSURRECTION DE MILAN 331 


Sont la cause fondamentale, la justification pourrait-on dire, de 
propos inexacts et injustes à dessein : on semble, dans les mi- 
lieux officiels, se rendre compte de cette nécessité et s’aviser 
de ne pas substituer, par légèreté, l’accessoire au principal. 


* 
k%k 


De toute évidence, l'insurrection de Milan se rattache aux 
mouvements révolutionnaires de 1848 à travers l’Europe et donne 
l'impression d’être un des ultimes soubressauts de ceux-ci : 
aussi son retentissement est-il grand au point de motiver des 
complications d’ordre international. 

On assiste, d’abord, à un réflexe d’auto-défense. L’Autriche 
se montre vigilante et sévère, tout naturellement, et décrète, en 
Lombardie, l’état de siège qui est appliqué avec rigueur et pèse 
lourdement sur un sentiment national déjà froissé. L’Autriche 
s’en prend aussi à la Suisse, coupable, selon elle, de soutenir ou 
d'encourager sur le sol helvétique des menées révolutionnaires, 
et même d'entretenir ou de tolérer une agitation permanente 
sur la frontière lombarde : de là le blocus du canton du Tessin 
et l’ordre de partir du pays donné à une population tessinoise 
d'environ 6.000 personnes fixée en Lombardie. Il était à crain- 
dre qu’enivré par cette facile victoire le gouvernement de Vienne 
n’aille encore plus loin : la sagesse du Piémont ne lui en four- 
nit pas l’occasion. Bien qu'ayant offert asile à un grand nombre 
de réfugiés lombards, le gouvernement de Turin, dès l’annonce 
des troubles de Milan, prend de sévères et promptes mesures 
pour fermer la frontière aux réfugiés, pour interner quelques- 
uns de ceux-ci, et même pour en faire transporter en Amérique 
certains qui ont été surpris les armes à la main ; l'opinion pu- 
blique, dans son ensemble, approuve cette attitude et, devant 
les Chambres, aucune interpellation n’est déposée ; menée rapi- 
dement, cette action répressive et préventive paralyse les velléités 
d'intervention que pourrait avoir l’Autriche et circonscrit des 
développements dont on pouvait redouter la gravité. 

Cependant, la position de l’Autriche se raïdit à la suite d’un 
attentat contre l’empereur François-Joseph, à Vienne, et d’une 


grois et de conclure une NS avec. ie 
lui comme représentant du AR AM Mais É le. ma 
émane du Comité de Londres. De SAN 

Or, les relations austro-britanniques sont fort. tendu 
152 sales PU PRES de lord Minto en a 


général de Haynau, a un an one a 1 Chan sr 
celleries ; le cabinet de Vienne assaille celui de la Tamise de F5 
notes véhémentes exigeant, au nom de Parme et de Modène, Al 
l’extradition de leurs réfugiés et, comme lord Malmersbury jett É 
ses notes au panier, le comte de Buol s’emporte jusqu’à se con- 
duire grossièrement avec lui (1). Dans une telle atmosphère, de UE 
manifeste de Kossuth incite l’Autriche à s’en prendre à la | 
Grande-Bretagne, et les dociles satellites font de même Cat 2 
Drouyn de Lhuys mande au comte de Walewski, ambassadeur | He 
à Londres, le 24 février : « Les troubles de Milan et la part 

« qu'y ont prise comme instigateurs les chefs du parti déma- . 

« gogique réfugiés en Angleterre ont excité dans toute oi. 

« magne un redoublement d'’irritation contre la protection dont rt 
« les lois anglaises couvrent les ennemis de toutes les monar- à 
« chies du continent. Aussi est-il question ia prendre à cet 

« égard une mesure extrême qui consisterait à à n’admettre en | 

« Allemagne et dans les provinces autrichiennes de l'Italie au- 

< cun individu, quel qu'il soit, venant d'Angleterre avec un 

« passeport quelconque, tant que le gouvernement britannique 

« gardera sur son territoire des réfugiés politiques. Je ne crois 

« cependant pas que les gouvernements allemands se soient mis 


(4) Rothan (G.), L'Europe et l'avènement du 4 Empire, PACE 1892, 
p. 368. 


ord Sur. Fadoption a ce moyen. Mais . Sais qu il va 
fait à la Diète-une proposition tendant à ce que l’Angle- 
terre soit mise en demeure d’expulser les réfugiés politiques 
et, s’il n’est pas fait droit à cette demande, on avisera dans 
« le sens des dispositions qui se manifestent dans toutes les 
< cours sur cette question > (1). Notre représentant ne manque 
pas de renseigner en ce sens le gouvernement auprès duquel il 
; À FES E accrédité afin de lui permettre de compléter ses propres 
_ informations cet de contrôler les indications qu'il peut Feu de 
son corps diplomatique. Var ee 


| Après avoir rappelé les protestations de la presse allemande 
et des hommes d’état allemands contre le gouvernement anglais 
FRS à raison de à protection que trouvent sur son territoire et à 
_< Pabri de ses lois les chefs les plus dangereux du parti révo- 
< lutionnaire », Drouyn de Lhuys prescrit, le 1* mars, au baron 
de Varenne, ambassadeur à Berlin, de « vérifier jusqu'à quel 
« point le cabinet de Berlin partage cette irritation et s’il est 
« disposé 2 à s’associer aux réclamations diplomatiques ou aux 
< mesures qu’on demanderait à la diète, soit pour obtenir l’ex- 
_« pulsion des principaux réfugiés, soit pour entraver le plus 
_« possible leurs communications avec le continent. L'opinion 
Le publique semble se prononcer très vivement en Angleterre 
< contre les prétentions qu’on suppose aux gouvernements alle- 
« mands » (2). Mais, avant même l’avoir reçu les éclaircisse- 
ments ‘qu’il demande, le chef de la diplomatie française fait 
part. à notre ambassadeur en Prusse, par dépêche du 4 mars, 
de la position prise par le cabinet de Paris : « Assurément, 
« nous sommes les zélés défenseurs de l’ordre et de la paix en 
_« Europe. Nos De sont faites à cet égard. Nous n’ignorons 
« point le devoir qu’un pareil titre nous impose et ce devoir 
< nous l'avons rempli, nous le remplirons encore toutes les fois 
<« que les circonstances nous sembleront l’exiger. De même, nous 
« reconnaissons, en nous réservant de l'exercer au besoïn, le 


{) Archives du Ministère des Affaires étrangères, Correspondance poli- 
tique : Angleterre, t. 688, f° 199 v° - 200. 

(2) ‘Archives du Ministère des Affaires étrangères, Correspondance poli- 
“tique : Prusse, t. 313, f° 103 v°-104, 
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« droit d’adresser des réclamations aux gouvernements sur le 
« territoire desquels se développeraient des éléments de désor- 
« dre, dangereux pour notre tranquillité et pour la paix pu- 
« blique. 

« Mais, si le cas est venu d’invoquer auprès de gouverne- 
« ments étrangers les principes du droit des gens qui garantis- 
« sent la sécurité des Etats de toute atteinte venant d’une cause 
« extérieure, devons-nous participer à une démonstration collec- 
« tive ? 

« Si, dans des cas semblables, les gouvernemens auxquels 
« on prête aujourd’hui l’intention de réclamer notre concours 
« en Angleterre et en Suisse s’entendent avec nous pour statuer 
« sur l’ensemble des grands intérêts politiques de l’Europe, nous 
« traiterons d’un commun accord les questions d’ordre lors- 
« qu’elles se rencontreront. Mais si, au lieu de nous être pré- 
« sentées comme des matières à comprendre dans le règlement 
« général et suivi des intérêts politiques, elles étaient produites 
« devant nous sous la forme de question de police, nous décla- 
« rerions n’avoir aucun goût à faire, en dehors de notre terri- 
« toire, d’autre police que la nôtre. » (1) 

Par dépêche du 4 mars — qui s’est croisée avec la précé- 
dente — le baron de Varenne mande à Drouyn de Lhuys que 
de Manteuffel s'attend à une proposition d'action commune du 
cabinet de Vienne mais que la Prusse la déclinera, qu’elle n’ac- 
ceptera même pas de faire des représentations séparées, qu’elle 


se bornera à l’application rigoureuse des lois sur les passeports : 


et sur les étrangers ; par ailleurs, la Hesse grand-ducale a pré- 
senté à la diète de Francfort des propositions qui ont amené 
Bismarck à solliciter des instructions (2). Cette attitude de la 
Prusse permet au gouvernement français d’affermir sa position 
et, pour éviter de laïsser altérer les rapports franco-britanniques, 
de publier une note officielle déclarant la France hostile au pro- 
jet de démarche collective. 


() De, f° 105-107 ve. 
(2) D°, f° 109-110, 
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Comme on pouvait s’y attendre en pays démocratique, l’opi- 
nion publique de Grande-Bretagne se saisit de l'affaire qui est 
largement débattue dans la presse. Les observateurs étrangers 
en éprouvent, au début, quelque appréhension, mais ils s’aper- 
çoivent bien vite que cette diplomatie sur la place publique, 
chez une nation disciplinée et éclairée, loin de gêner l’action 
gouvernementale, renforce la position de la diplomatie offi- 
cielle. De diverses parts sont réclamées des mesures contre les 
réfugiés politiques et la question est portée devant le Parlement 
de Westminster. Lord Aberdeen à la Chambre des lords, lord 
Palmerston à la Chambre des Communes, répondent aux inter- 
pellations par des déclarations de fond identique. Des observa- 
tions plus nettes et décisives de lord Palmerston, il résulte que 
la Grande-Bretagne n’a aucune mesure à prendre contre les 
réfugiés auxquels elle donne asile car elle n’a pas à s’occuper 
de la sécurité intérieure d’autres Etats ; aucune loi en vigueur 
n’autoriserait, d’ailleurs, ces mesures, et il n’est pas dans les 
intentions du cabinet de solliciter du Parlement le vote de 
dispositions législatives complémentaires ; toutefois, il appar- 
tient aux réfugiés politiques de ne pas abuser de l’hospitalité 
qui leur est libéralement accordée et d’avoir à honneur de ne pas 
transformer le territoire britannique en un foyer d’hostilités 
permanentes contre les alliés de la Grande-Bretagne. On re- 
trouve ici la défense traditionnelle de linviolabilité du droit 
d'asile, privilège auquel le peuple anglais demeure HORJONEE fort 
attaché. 

Sur ces entrefaîtes, lors de son voyage à Paris, lord Malmes- 
bury est convié le 20 mars aux Tuileries ; après lie dîner, l’em- 
pereur attire son hôte dans une embrasure de fenêtre et s'ouvre 
amicalement à lui : « Il déplora la conduite de l’Autriche en 
« Italie, et dit qu’il était impossible qu’elle puisse continuer 
« et que ce serait un grand avantage si nous pouvions accepter 
« de lui accorder une équivalence quelque part ailleurs, mais 
« où ? Il ne semblait en exister d’autre que quelque province 
« turque. Il raconta que l'Italie lui donnait de grands soucis 
« et notamment l’insolence de l'Autriche envers la Sardaigne... 

« L'Empereur entama alors soudain la question des réfg- 
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« giés en Angleterre, établissant son opinion que tôt ou tard, 
« cela nous entraînerait dans une querelle avec les autres Etats. | 
« Je répondis que, comme nous savions que la moitié d’entr 
« eux était de la racaille, nous serions très heureux d’être dé-- 
« barrassés d’eux. Chaque pays avait son sujet litigieux sur. 
« lequel aucune reddition ne pourrait être consentie : les Lieux 
« Saints en Orient était celui de la Russie, le nôtre était les 
« Réfugiés, et qu'il était sans utilité de nous. tourmenter EC 
« propos d’une impossibilité car aucun ministre anglais L'oe + 
« pourrait faire modifier la loi en ce moment. Il dit alorst<; 1" 
« Je ne me soucie pas de leurs réunions, discours et proclama- : 
« tions, mais ils constituent un nid d’assassins. Vous savez que, Len 
« je ne suis ni fantasque, ni timide, mais je vous donne ma. S 
« parole d'honneur que trois hommes ont été successivement | 
« arrêtés à moins de cinquante mètres de moi, armés de poi- F4 
< gnards et de pistolets. Le dernier fit feu sur le gendarme et 
« le blessa. J’ai pris grand soin que ces tentatives soient étouf- 
« fées. Tous ces hommes venaient en droite ligne d'Angleterre et 
«n'avaient pas été douze heures en France. Votre police auräit 
« dû le savoir et m'en donner avis. » (1). À ie 1 
La question n’en reste cependant pas là et rebondit avec 
. éclat un mois plus tard. Au début d’avril, en effet, la police bri- $ 
tannique apprend par divers recoupements que les milieux | de 
réfugiés politiques s’agitent et se livrent à un trafic d'armes. Les 
perquisitions ordonnées par lord Palmerston, ministre de l’Inté- 
rieur, amènent la découverte d'armes, de munitions, de matériel 
de guerre, et, en particulier, on trouve un dépôt considérable de 
poudre et de projectiles à Rotherhithe dans une maison appar- 
tenant à un sieur Hale, titulaire d’un brevet d’autorisation pour 
la fabrication d’explosifs, et habitée par Kossuth : l'enquête 
oriente ainsi les recherches vers des affiliés au Comité londonien 
dirigé par le Hongroïs. Est-ce bien là un aboutissement normal ? 
N'est-ce pas plutôt une manœuvre calculée pour apporter à cer- 
tains gouvernements inquiets du continent la preuve des dispo- . 
sitions manifestées antérieurement devant le Parlement par le 
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() Earl of Mabnersburs Memoirs of an ex-Minister, t. I, Ne: 1884, 
fp. 391-392. 


{cabinet britannique *? pour hypothèse n' ant pas à Diécure Mais 
ne et la presse se saisissent de l'incident. ù 
AGE: Chambre des Communes,le 15 avril, :sire J.: Walmsley A 
: Mens ide au Secrétaire d'Etat à l'Intérieur : 1° si l’assertion 
ro) … établissant un rapport entre la découverte d'armes dans une 
+9 maison et Louis Kossuth est fondée : #1 si le gouvernement à 
_ donné des assurances à l'Autriche ou à d’autres puissances au. 
_ sujet de la Surveillance des réfugiés . Lord Palmer- 
_ ston répond : la perquisition dans la maison voisine de Rother- 
_hithe a fait découvrir 70 caisses prêtes à être expédiées conte- 
nant des fusées de guerre, des fusées en préparation dans des 
_ caisses de fer servant aux matières inflammables, 2.000 bombes 
non chargées et 500 livres de poudre ; on ne sait à quoi tout 
cela est destiné, maïs les conseillers légaux de la couronne di- 
Le ront si des poursuites doivent être intentées ; par ailleurs, le 
gouvernement n’a donné d’autre assurance, promesse ou enga- 
_gement à l’étranger que ce qui a pu être déclaré devant le Par- 
_ lement, et le ministre de conclure : « Nous ferons tous nos 
. « efforts pour faire observer la loi du pays et pour empêcher 
« que l'asile qui a toujours été et qui, je l'espère, sera toujours 
« donné aux exilés étrangers venus ici, quelle qu’en soit la rai- 
« son politique, soit abusivement converti en moyen d’organi- 
« ser ou d'exécuter des projets de guerre contre toute nation 
« étrangère » et, sur l’insistance des députés Duncombe et 
Bright, il ajoute encore : « Je n’ai pas l'intention de faire peser 
__ « des imputations sur M. Kossuth » (1). ÿ 
6 Certes, le Times (2) loue l’habituelle énergie, l’habileté 
éprouvée, d’un ministre «qui a été souvent confondu avec ces 
aventuriers par l'ignorance ou la passion des gouvernements 
étrangers » et se félicite du rappel de la position traditionnelle- 
ment accueillante de la nation britannique fait « en termes si 
« péremptoires que les gouvernements du continent ont, au sujet 
« des réfugiés, renoncé à leurs réclamations sans avoir formelle- 
« ment présenté à lord Clarendon une demande qui n’eût pu 
« être accueillie que par un refus », mais il s’en prend avec 


» 


() The Morning Post, 16 avril. 
(2) The Times, 15 avril. À 
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violence au dictateur hongrois : « Tout‘ce que nous avons 
« appris jusqu'ici du caractère de M. Kossuth, de ses conspi- 
« rations et de ses ridicules jongleries nous avait disposés à pen- 
« ser que si jamais un complot venait à être découvert, il s’y 
« trouverait mêlé. Lorsqu'une certaine partie de nos conci- 
« toyens regardait M. Kossuth comme un homme honorable à 
« tous égards, et lorsque lord Dudley Stuart, M. Cobden et la 
« corporation de Londres se passionnaient pour lui, nous le 
« représentions tel qu'il est et tel qu’il apparaîtra plus mani- 
« festement encore. Guildhall (1) n’est pas, après tout, bien 
« éloigné d’Old Baïley » (2) ; enfin, le grand quotidien londo- 
nien place la question sur un plan plus général : « Le parti 
« révolutionnaire sur tout le continent est plus ou moïns uni 
« parce qu’il a quelque raison d’espérer qu’un coup frappé avec 
« succès dans un pays aurait du retentissement dans tous les 
« autres. Ce parti avait appris à regarder l’Angleterre comme 
< son arsenal et son lieu de refuge ; il est temps que l’Angle- 
« terre se prépare à lui demander compte des préparatifs de 
« guerre qu’on ne pourrait impunément tolérer de la part de, 
« simples citoyens ». 

Bien entendu, Kossuth sent la précarité d’une situation qui, 
de jour en jour, menace de devenir dangereuse pour lui ; aussi 
se démène-t-il comme un beau diable, Il invoque les dieux et 
se place sous leur protection ; il consulte les légistes pour con- 
naître l’interprétation à donner aux lois anglaises, pour savoir 
ce qu’elles permettent, ce qu’elles permettent de faire ; il pro- 
teste de la pureté de ses intentions, de la correction de ses actes : 
il se plaint d’avoir été la victime d’occultes machinations mon- 
tées pour le perdre ; il se scandalise de sentir à tout moment 
la police sur ses traces, surveillant ses allées et venues, le guet- 
tant à chaque carrefour. Pour ne pas perdre la face dans les 
milieux révolutionnaires, pour y maintenir son prestige, Kos- 
suth déclare disposer de beaucoup d’armes, un peu partout, 
sauf en Grande-Bretagne, et ceci est destiné à le soustraire aux 


(1) Kossuth y a été reçu officiellement et a été l’objet de chaleureuses 
ovations. 


(2) L’un des tribunaux de Londres. 
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rigueurs éventuelles de la loi. La défense ne manque pas d’ha- 
bileté et sert, dans’son intime désir de non-intervention, un 
Souvernement où l’ancien dictateur hongrois compte encore de 
chaudes et solides amitiés. Aussi bien, l'enquête aboutit-elle à 
renvoyer devant le tribunal Hale et son fils qui sont condamnés 
à une amende pour infraction aux lois en vigueur. 

A la Chambre des Communes, lord Clarendon et lord John 
Russell ne peuvent que réaffirmer la position du gouvernement 
dont ils font partie, sans qu’il soit le moins du monde question 
d’imputer à Kossuth une responsabilité quelconque dans toute 
cette affaire. 


Le gouvernement français qui, nous l’avons vu, s’est entre- 
mis sur le plan diplomatique pour réduire les répercussions de 
l'insurrection de Milan, ne reste pas passif en présence de me- 
nées révolutionnaires qu’il a sujet de redouter. Parmi les rap- 
ports que lui adressent ses représentants à l'étranger, il sied 
de mentionner ceux qui lui parviennent de Berlin. 

Par dépêche du 12 avril, le baron de Varenne mande à 
Drouin de Lhuys : « On a reconnu existence d’une organi- 
« sation démocratique ou démagogique qui, sous un prétexte 
« d’assistance mutuelle, embrasse toute l'Allemagne et corres- 
« pond avec les Réfugiés de Londres par les places de Brême 
« et de Rostock. Des recherches opérées dans ces villes, ainsi 
« qu'à Hanovre et à Brunswick, ont produit d’utiles résultats... 
« Il ne paraît pas qu’il se soit agi d’un complot qui eût éclaté 
« à jour fixe, mais d’une puissante société secrète qui, sous la 
« direction de chefs actifs, eût été prête à tout événement » (1). 
Puis Rothan annonce .au ministre des Affaires étrangères : le 
16 avril la saisie à Londres de 40 caisses de fusées volantes 
expédiées à Rostock par le parti révolutionnaire allemand, Île 
25 avril qu’il n'existe aucune analogie entre les projectiles sai- 
sis à Londres et les fusées qui y ont été apportées par Normer, 


(1) Archives du Ministère des Affaires étrangères, Correspondance poli- 
tique : Prusse, t. 313, f° 150. 
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Un éclat plus re provoque ae Tire à Paris. il 
du décès d’un proscrit du 2. décembre, Jean Bousqu 1 
naire von Tarn- CA CARS Victor Hi 1er 


« 
« M. Bonaparte appelle ul où grâce à oral 
« chastement repoussée... PEL 
« cet aventurier, ce prince a commis “tous. des crimes, 
« depuis les Fe iRA ES devant lesquelles reculerait un flou AT 
« jusqu'aux horreurs devant lesquelles reculerait un assassin : AAC 
« il en. empereur... RL ee BUT 
…Potences en Hongrie, ia. en A |potences 4 
« en Sicile; en France la guillotine, la déportation et oise ALES 
…La tête même du brigand de décembre se é 
« avec horreur par le progrès. La révolution fera de cet )m-. 
< me un plus grand exemple en remplaçant sa pourpre d'em- 
« pereur par la casaque d’un forçat….. RAA OS De | 
« l'avenir nous promet la victoire de Tidée socialé, mais PR 
« il nous promet plus encore, il nous promet sous tous les. ne 
« climats, sous tous les soleils, dans tous les continents, en SRE 
« Amérique aussi bien qu’en Europe, la fin de toutes les op- NA 
« pressions et de tous les esclavages.…. Ayons donc une foi es 
« virile et faisons avec transport notre sacrifice. Opprimés de 
« toutes les nations, offrez vos plaies. Polonais, offrez vos mi- 
« sères ; Hongrois, offrez votre gibet ; Italiens, offrez votre 
« croix ; héroïques déportés de Cayenne et d'Afrique, nos 
« frères, offrez votre chaîne ; proscrits, offrez votre proscrip- 
« tion, et toi, martyr, offre un mort à & liberté du genre 
« humain ! 
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) D°, f° 161, 218. 
(2) V. Hugo, Discours sur la tombe du citoyen Jean Bousquet, s..n.d, 
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is journal 1 nt A de + ue reproduit ce dis- 
cours ; + en: communiquant ce texte à lord Glarendon, le comte 
de Walewski ‘demande instamment que les autorités britanni- 


ques s'opposent à à de tels abus des lois d’hospitalité ou tout. 
au moins les répriment. ‘Par dépêche du 29 avril, l’'ambassa- ùr 


_deur rapporte la réponse qui lui a été faite : lord Clarendon 
| promet de s’enquérir si des poursuites “een être engagées 
soit contre le journal, soit contre l’orateur ; au cours de l’exa- 
men de la possibilité de saisir sur place :. écrits imprimés 
_ dans l’île de Jersey en vue d’è tre distribués en France, le pro- 
cureur général a estimé que toute mesure en Ce sens aurait 
un caractère illégal et, dans cette situation, le chef de la diplo- 
matie britannique entend en référer aux avocats de la cou- 
ronne @). = 

, Sur ces indications, le ministre français de la Justice en- 
voie en mission spécialé à Londres l’ancien procureur général 
Marrast et lui demande de tirer des conclusions, sous le jour 
de la législation britannique, de la publication du discours 
_ incriminé non seulement dans le Journal de Jersey mais en- 
core dans plusieurs organes de Londres parmi lesquels Le 
Courrier de l'Europe. Walewski s’empresse de mettre le ma- 


gistrat français en rapport avec la haute magistrature an- 


glaise qui lui réserve le meilleur accueil et l’initie aux arcanes 
du droit en vigueur sur le point considéré. Dès le 8 mai, — on 
ne saurait reprocher au procureur général de s’être endormi 
dans la chaleur des réceptions qui lui ont été offertes — Marrast 
met le point final à un mémoire « Observations sur la législa- 
« tion anglaise en matière de délits commis par la voie de la 
« Presse et particulièrement en ce qui touche la diffamation 
« des personnages étrangers » : il conclut à la probabilité d’une 
condamnation si l’article incriminé ou la publication visée pré- 
sente un caractère de libelle diffamatoire ou d’excitation à la 
révolte. Diligemment, l’ambassadeur transmet à Paris, le 9 mai, 


(1) Archives du Ministère des Affaires étrangères, Correspondance poli- 
tique : Angleterre, t. 689, f° 170. ÿ 
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ces « Observations », qu’il complète en envisageant de pour- 
suivre directement les diffamateurs ou de demander des pour- 
suites d'office au gouvernement britannique, et il suggère au 
ministre des Affaires étrangères d’en conférer avec Marrast qui 
rentre immédiatement (1). Mais, en définitive, on juge plus 
politique de ne pas ceindre d’une nouvelle auréole le front olym- 
pien du proscrit de Jersey ; on estime plus sage aussi de ne pas 
risquer de ternir les relations franco-britanniqués en insistant 
pour ‘obtenir des mesures spéciales qui, si jamais on s’y résol- 
vait, apparaîtraient sans doute comme une vengeance personnelle 
de l’empereur, au demeurant seul objet des attaques acerbes de 
Hugo. Ainsi se clôt l'incident. 


Bloquées, comme nous l’avons vu, du côté de Londres, les 
réactions de l'Autriche, à la suite des événements de Milan, s’am- 
plifient vers les points de moindre résistance, la Suisse et le 
Piémont. 

Tout en maintenant le blocus du canton du Tessin, le cabi- 
net de Vienne donne aux autorités autrichiennes en Lombardie 
l'autorisation d’entrer en communication avec le colonel Bour- 
geois, délégué du gouvernement fédéral de Berne. Dans le même 
moment, ce dernier reçoit une note du 25 avril du baron von 
Neurath, ministre des Affaires étrangères du Wurtemberg 
« Le gouvernement autrichien désire 1° que le Conseil fédéral 
« n'admette un réfugié politique à séjourner dans les cantons 
« limitrophes qu'après s’être entendu avec lui ; 2° que le Conseil 
« fédéral expulse du territoire de la Confédération, sur la de- 
« mande du gouvernement autrichien, tout réfugié politique 
< autrichien qui conspirerait contre l’Autriche et dont la culpa- 
« bilité serait prouvée ou devenue notoire. Le gouvernement 
« wurtembergeois.. voudrait aussi, eu égard à certains événe- 
« ments des dernières années, que l’Autriche et les autres Etats 
« limitrophes de la Suisse s’entendissent avec le Conseil fédéral 


() D°, f° 198-208. 
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< pour fixer les principes à suivre relativement aux réfugiés 
politiques. ». Dans sa réponse du 6 mai au baron von Neurath, 
le Conseil fédéral déclare : « dans la Suisse, soit pour l’inter- 
« nement, soit pour l'expulsion des réfugiés, on a procédé tou- 
< jours suivant des principes qui doivent donner aux Etats voi- 
« sins pleine satisfaction en ce qui concerne l’accomplissement 
« des devoirs nationaux de la part de la Suisse. le Conseil 
« fédéral ne saurait se convaincre de la nécessité de régler des 
< rapports qui, jusqu’à présent, n’ont en aucune façon troublé 
< les relations amicales avec les Etats voisins. » (1). Les crain- 
tes éprouvées dans les milieux diplomatiques à la suite de cette 
fin de non-recevoir sont calmées, peu après, par des bruits selon 
lesquels la France aurait appuyé fermement auprès du gouver- 
nement de Berne les exigences de l’Autriche : il n’en est ce- 
pendant rien, tout au plus le cabinet de Paris a-t-il engagé le 
gouvernement helvétique à faire un effort de modération pour 
aplanir un différend dont la Suisse ne peut être que la princi- 
pale victime. Les négociations se tendent néanmoins au point 
d'entraîner presque une rupture diplomatique : le comte Kar- 
nicki, chargé d’affaires à Berne, est rappelé par Vienne tandis 
que le gouvernement de Berne donne l’ordre à son Chargé d’af- 
faires de quitter la capitale autrichienne, mais cet ordre est 
suspendu à la suite d'explications nouvelles qui amènent une 
reprise des pourparlers. La détente commence à la suite du vote 
par le Grand conseil du Tessin d’une loi sur les réfugiés qui 
porte en elle des germes de conciliation. L'assemblée fédérale 
est saisie, en juillet, de deux propositions concernant le diffé- 
rend avec l’Autriche : l’une, émanant de la commission du 
Conseil national, laisse au Conseil fédéral le soin d’en terminer 
avec ce conflit qui heurte tous les intérêts : son adoption faci- 
lite les. négociations en cours pour l’aboutissement desquelles la 
Grande-Bretagne et la France ne manquent pas d'offrir discrète- 
ment leurs bons et loyaux offices. 
Parmi les représailles consécutives à l'insurrection de Milan, 
l'Autriche prend un décret plaçant sous séquestre les biens 


(1) Le Moniteur Officiel, 12 mai, citant La Gazette de Zurich, 
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où se Deutte ne et real on que Ja (Grande 
Bretagne et la France soutiennent le point de vue du Piémont 
les pourparlers aboutissent vite à un point mort etile: ministre 
du roi de Sardaigne quitte la cour de Vienne auprès de laquelle 
il était accrédité. L’Autriche ayant refusé d'accueillir favorable- 
ment ses réclamations, le gouvernement piémontais publie ca 
avril un memorandum où il expose les éléments du conflit SES 
ses phases, où il discute avec force son droit et. l'illégalité de. 
la mesure prise par Vienne et où. il conclut : « C'est un. grave fe } 
« attentat sur lequel nous faisons appel à la conscience mieux. 
« informée du cabinet de Vienne, et sur lequel nous invoquons 
« les bons offices des souverains alliés et amis >. Ce document | 
n’amène aucun résultat favorable à la thèse du Piémont qui 
proteste d’abord, puis met en congé son ministre à à Vienne, de, 
Revel ; cette demi-rupture laisse toutefois la porte ouverte aux 
négociations. Mais une nouvelle difficulté survient : : le docteur 
Vandoni est assassiné à Milan par un sujet ve et l'Autri- 


che demande sans succès l’extradition du coupable ; le gouver- ne 


of 


nement de Turin est suspecté d’avoir favorisé la fuite de l’assas- 
sin et l’Autriche, mécontente, met en congé son ministre au 
Piémont, le comte Appony, qui est désigné en septembre pour 
| occuper un poste à Rome. Cette fois, c’est une rupture à peine 
déguisée qui menace de conduire à de sérieuses complications. 
L’intransigeance autrichienne s’adoucit cependant en Lom- 
bardie. L'empereur d'Autriche charge, en effet, le comte de Rech- 
berg de diviser la Lombardie et de jeter les bases d’une orga- 
nisation plus régulière des provinces italiennes : l’état de siège 
n’est maintenu que pour les crimes et délits politiques ; en 


rt cute j ; LS te Enr F % se | i 
i ES A 


| utre, tout | en demeurant sous autorité eee du maréchal 
 Radetzki, le gouvernement général lombardo-vénitien est divisé 
à | une $ section civile et une section militaire ; C’est là une phase 
de la politique entreprise par le cabinet de Vienne pour assi- 
_miler lentement et progressivement les provinces italiennes à p 
lenphe CE es 


Le mouvement révolutionnaire rent alors de Élus belle 
dé nsule. En août, des conjurés débarquent clandes- 
tinement entre Civita-Vecchia et Fiammicino, parviennent à s’in- 
j troduire dans Rome où ils constituent un Comité de salut public 
# sa forment un ministère ; ; des Late sont June 


À | breuses arrestations sont opérées ét la tentative est brisée dans 
rÉŒUr cependant -qu’en relation avec ce complot les arrestations 
se multiplient dans les Etats pontificaux et à Bologne. Au début 
de septembre, les commissions militaires prononcent 64 condam- 
_ nations à la suite des événements du 6 février à Milan. L'été 
BAS ’achève sur une recrudescence de l’activité des sociétés secrètes, 
du travail des groupements révolutionnaires, sur des symptômes 
© permanents d’agitation qui généralisent un état de profond … 
malaise ñ travers toute. la péninsule italienne. Lui 


» 
w 


Ainsi, les Chancelleries d'Europe occidentale communient 
avec ensemble dans l’hésitation et la nervosité en présence de 
“ces “explosions sporadiques, des mouvements révolutionnaires et 
_des éclats, trop souvent sans mesure, des réfugiés politiques. 


GE Grande- -Bretagne — terre de l’habeas corpus —, la Suisse, 
de Piémont, — comme la Belgique, nous l’avons Roue ail- 
_leurs (1) — sont alors de sûrs asiles de liberté pour les persé- 


_cutés politiques et entendent le demeurer en défendant les droits 
 imprescriptibles de la pensée humaine dans son comportement 


j (1) Revue d'Histoire Diplomatique, n° 2, 1953 ; A. Lefèvre, Sous le Se- 
cond ie : Premiers nuages dans le ciel franco-belge. 
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politique ; dans le clan opposé, l'Autriche et la France appa- 
raissent sous les traits d’un autoritarisme despotique de carac- 
tère dictatorial au service de la contre-révolution, car c’est bien, 
en effet, les ultimes séquelles de la révolution de 1848 que cher- 
chent à faire disparaître ces deux puissances. Si, de part et 
d’autre, les positions s'étaient raidies dans une intransigeance 
absolue, l'Europe aurait couru le risque d’être entraînée dans 
une guerre idéologique d’issue d’autant plus douteuse qu’eu 
égard à l’impréparation manifeste des armées belligérantes la 
lutte eût été extrêmement confuse. Mais le Piémont n'est pas 
prêt et préfère temporiser en laissant venir son heure. Mais 
aussi et surtout, les Chancelleries d'Europe sont aux prises avec 
une difficulté majeure : la Question d'Orient prend une tour- 
nure plus sérieuse à la suite de l’attitude hardie, et même me- 
naçante, adoptée par la Russie à Constantinople qui porte en 
elle les germes nocifs d’un avenir lourd d’inquiétude. On com- 
mence à préparer les canons pour Sinope ! 


André LEFÈVRE. 


4 
F 
Le 
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VARIÉTÉS. 


NOBLESSE OBLIGE 


OU 


LES AVENTURES D’UNE FAMILLE FRANÇAISE 


& 


« LEVIS, maison illustre et ancienne, nous dit le bon abbé 
Moreri dans son Dictionnaire (1732) ; on ne doit pas néanmoins 
s'arrêter à l'opinion fabuleuse de ceux qui la font descendre 
de la tribu de Lévi. Les seigneurs de Lévis étaient en grande 
considération dès le onzième et le douzième siècles ». 

On doit compter sur les doigts des deux mains les familles 
qui peuvent se prévaloir, par preuves authentiques, d’une pa- 
reille ancienneté en France. 

Le duc de Lévis-Mirepoix, membre de l’Académie française, 
nous en conte l’histoire dans un livre plein de vie et de couleur 
sous ce titre Aventures d’une famille française (édition de La 
Palatine). 

« Nous dépouillons ici, dit-il, non toute piété filiale, mais 
toute vanité, pour n’apporter simplement qu’une contribution 
de plus à l’étude de la famille française, qui présente le même 
intérêt dans tous les milieux sociaux chaque fois que l’on peut 
trouver à en relier les mailles. Que de magnifiques continuités 
l’on rencontre dans les professions libérales, dans la paysanne- 
rie, dans l'artisanat ! » 

A dire vrai, chaque chapitre de ce livre est un chapitre de 
l’histoire de France. Il évoque tour à tour la lutte de Philippe 
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Auguste pour l’affermissement de l'unité fran * Fi Las Crois id 
des Albigeois, la guerre des Armagnacs et des Bourguignons, les 
querelles de religion, le Grand Siècle, la défense du Canada, Qui- 
_beron et la tragédie révolutionnaire, la Restauration... Les hauts st 
faits de cette dynastie de serviteurs de la France sont émaillés se 
d’une foule d'épisodes domestiques, tour à tour BERCEREE tou 
chants ou pathétiques. 4 : ra 
De tette lignée exceptionnelle de soldats et d'hotes d’ac- 
tion qui ont la bonne fortune de trouver dans la personne de 
leur descendant un historien insigne, titulaire du Grand prix 
Gobert, détachons ici une figure éminemment représentative de’ 
l’époque la plus mouvementée de notre BASS) politique : | celle D 
de Gaston-Pierre-Mare, duc de Lévis. | 7°) 
Il fut membre de l’Assemblée constituante de 1789, soutint "à 
d’abord les idées nouvelles, émigra en 1792, fut blessé à Quibe- 14 
ron et rentra en France après le 18 Brumaire. Il se consacre 
alors exclusivement à la littérature et à l’économie politique. : 
Appre au Conseil privé par Louis XVIII, nommé pair, il entre ‘4 
à l’Académie française. | À 
Observateur des derniers jours de l’ancienne monarchie. un 
long séjour en Angleterre lui permet de confronter l’évolution 
des idées et des institutions dans les deux pays et d’être, en 
même temps, le héros d'aventures assez pittoresques. Un jour, fà 
‘il se trouve dans une diligence dont les occupants sont rançonnés 
par une de ces bandes de voleurs qui exerçaient alors avec une 
régularité surprenante leur profession sur les routes du Royau- 
me-Uni. Le cocher dit à ces malandrins, en montrant le duc MONT 
— Celui-ci est un gentilhomme émigré. | %E 
— Je ne lui AT LA rien, dit le voleur. Je lui donnerai 
plutôt. | 
Chateaubriand le tint en Hate estime. « M. de Lévis écrivait 
bien. Il avait l’imagination variée et féconde, qui sentait sa 
noble race, comme on la retrouve à Quiberon, dans son sang 
répandu sur les grèves. Il était plein d’esprit. On peut en juger 
par le recueil de ses pensées ». 
Tel est le témoignage de l’auteur des Mémoires d’outre-tombe 
sur un écrivain dont l’œuvre n’a cependant guère quitté sa tour 


dods De cette œuvre la postérité n’a retenu. que ie mots, 


mais ils ont triomphé de l'épreuve du temps : < a ne 
ce RE LE ns 


/ 


Us sont empruntés à ses Maximes et réflexions, publiées en 
1808. | on de : 
1. Sa marque la Pis at sa préférence. aussi, était Vart jé 
de condenser une pensée dans le raccourci d’un aphorisme. M 

ke Comment, disait-il, faire un traité sur l'amitié après Ci- 
| ceron, sur la patience après Epictète, sur l’'amour-propre après 
La Rochefoucauld ? Que reste-t-il donc à écrire ? Quelques VÉ- 
“OS rités éparses, quelques réflexions isolées. » 

| Ces vérités éparses ne noue ni de sel ni de profondeur. 
En voici quelques-unes. 


Sur la politique ee 6 ne 
« Gouverner, c’est choisir. » : 
« Les princes et les ministres sont entre. deux écueils aa 
paresse et les détails. » s : 
| « Les votes en masse, suivant un mot d’ordre venu des par- 
tis, sont, en somme, illégitimes. Tout député ne devrait-il pas, 
en chaque affaire, opiner sur la seule dictée de sa conscience ?» 
« Niveleurs, qui prétendez détruire toute distinction d’ordre 
et de classe, commencez par nous apprendre à avoir assez de 
vertus pour pouvoir nous passér de l’honneur. » 
< Dans l’Europe moderne, les bourses particulières peuvent 
être comparées à des éponges que le fisc presse lorsque l’indus- 
trie les a remplies. Mais elles perdent leur ressort et ne peuvent 
plus se gonfler de nouveau si elles ont été trop fortement pres- 
sées. » 
| «Il n’y a du mérite à être fidèle que lorsqu'on commence 
à devenir inconstant. » 
« Le patriotisme consiste à aider son pays de sa personne 
_ au delà de ce que les lois prescrivent, comme la bienfaisance 
consiste à dépasser ses devoirs envers les autres hommes. » 


Sur les femmes : 
« Les femmes sont comme les princes : souvent elles cèdent 
à l’importunité ce que la faveur n’aurait pas obtenu. » 


% 
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« L'honneur des femmes est mal gardé lorsque l’amour ou la 
religion ne sont point aux avant-postes. » | 

« Comment résister aux femmes ? Quand on s’est défendu 
contre leur colère, elles cèdent, et vous êtes vaincu par leur 
douceur. » 


Sur l’enfance : 

« La grande difficulté, dans l’éducation, consiste à tenir les 
enfants dans la soumission sans dégrader leur caractère. » 

« L'esprit de domination se montre dès la première enfance, 
diminue pendant la jeunesse et ne revient aux vieillards qu'avec 
la faiblesse. » , 


Sur la société : 


« L’indigent valide a droit au travail, et l’infirme au secours. 
Voilà le tribut que la société impose aux hommes réunis et le 
premier devoir des gouvernements. » 

« En voyant tant de bassesses et tant d’injustices, on doute 
si c’est pour la servitude ou pour la tyrannie que les hommes 
ont le plus de penchant. » 


Et, enfin, sur la noblesse : 


« Lorsqu'on est issu d’une famille illustre, l’on doit appren- 
dre à ses enfants que, si le public est disposé à honorer en eux 
le mérite de leurs parents, il s'attend à en trouver les traces 
chez leurs descendants. Noblesse oblige. » 

Voilà le mot qui a survécu. 

Et qui a inspiré l’héritier du nom et du titre: 


De ce même Gaston-Pierre-Marc de Lévis sont restés — outre 
un roman inachevé, Les jumeaux de Chevreuse, — des Considé- 
rations morales sur les Finances et une esquisse de l'Angleterre 
au début du dix-huitième siècle. Relevons-y cette réflexion, qui 
n’a guère perdu de sa pertinence : «la monarchie anglaise a 


atteint la stabilité ; c’est qu’un roi d'Angleterre est, pour ainsi 


dire ,un « être moral ». Le réspect qu’on lui témoigne s’adresse 
encore plus à la royauté qu’à la personne royale ». 

Cet observateur, souvent amer, n’est jamais pessimiste ; 
c’est un doctrinaire, mais sans passion ni aveuglement, et qui 


ÿ 
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ne perd jamais de vue la hiérarchie des valeurs humaïnes. «Il 
y à, dit-il, quelque chose de plus fort que l'intérêt : c’est le 
dévouement ». | 


* 
++ 


Le livre du duc de Lévis-Mirepoix ne vaut pas seulement 
par la qualité du style et le tour alerte du récit, mais encore 
par une documentation puisée dans un fond d’archives fami- 
liales d’une exceptionnelle richesse. « Le public de notre, temps, 
dit l’auteur, marque un goût assez prononcé pour les ouvrages 
qui, soit dans le roman, soit dans l’histoire, donnent l’impres- 
sion d’un rassemblement, d’une aventure qui ne s'arrête pas 
à l'individu, tout en lui marquant sa place dans la continuité ». 

Ainsi nous montre-t-il, dans la prestigieuse, lignée d’ancêtres 
qu'il fait défiler sous nos yeux, le symbole des permanences 
de la fidélité et du sentiment national à travers les époques et 
les paysages de la vieille France. Née d’un côté de la Loire, c’est 
de l’autre côté que sa famille a poursuivi sa principale destinée, 
formant ainsi, entre l'Ile-de-France et le contrefort des Pyré- 
nées, à travérs les vicissitures, les soubresauts, parfois les ré- 
voltes de la vie publique, un lien qui jamais ne se rompt. 

L’évocation de ces quelque trente générations associées aux 
fastes et aux drames de notre histoire inspire ces vers que l’au- 
teur a donnés pour épigraphe à son livre : 

Comme les oliviers aux rameaux toujours verts, 
Malgré le poids des ans et leurs troncs entr’ouverts, 
Un vieux nom peut garder sa jeunesse immanente | 
Quand l'arbre est tout ridé, pousse entre chaque fente 


Un rejeton nouveau. La racine a mille ans 
Tandis qué le bourgeon ne compte qu'un printemps... 


Albert MOUSSET. 


rites, à l’occasion de leur Rs anniversaire, un. 


recueil d'hommages et de témoignages publiés par un groupe 4 


d'amis. Un tel mémorial représente toujours un retour vers 
passé riche de faits et d’idées, de rencontres et d'expériences 
autour d’une personnalité vivante et rayonnante, Et c’est bien 
cette valeur qu’il faut attribuer à à l'ouvrage de plus de quatre- à 
cents pages dédié à Gonzague de Reynold par. plus de quatre- 6 
_vingts de ses amis répartis dans le monde et rassemblée par 
un universitaire de Fribourg, le privat- -docent François Jost. PS 

L'œuvre de Gonzague de Reynold est liée non seulement à 
un temps — son temps —, mais à des temps multiples, ceux 
qu’elle évoque, ceux qui l’inspirent, ceux qu’elle espère. Elle 
déborde de partout sur l’histoire. Plusieurs témoignages se plai- 
sent à représenter son auteur dans son château de Cressier-sur- 
Morat, où, de ses fenêtres, sans même bouger, Al peut suivre de 
grands drames d'histoire : le heurt des Burgondes protecteurs 
du latin, et des Alémanes, propagateurs du germanique, Car 
Cressier est juste à la limite de deux langues et de deux cultu- 
res, ou encore le choc des Bourguignons du Téméraire et des 
Confédérés suisses, événement d’aussi grande portée européenne 


{1 


È 


SE 


ne nee de be du v° siècle. Morat répit à sou- 
vent, comme symbole de liberté et de concorde victorieuses, dans 
l'œuvre de Reynold qui a fêté en 1926, par un « jeu commémo- 
ratif ». le quatre vas Fame anniversaire de la journée 
eines de 1476.--: | | 
Et si le châtelain passe de ses paysages à ses murs, ce sont 
* d’autres pans d'histoire qui lencadrent et le ramènent vers 
d’autres lointains. Ce sont les visages des ancêtres, le maréchal- 
_de-camp Jean-Antoine de Reynold, fidèle au jeune Louis XIV 
en ces années troubles et difficiles, «où pour servir le Prince 


il fallait du courage » ; ; le lieutenant-général François de Rey- 


nold, fait maréchal de: France sur son lit de mort, que Saint- 


Simon reconnaît « fort honnête homme », en une autre régence, 
celle de Louis XV, où les valeurs de Ja conscience n'étaient pas 


moins obscurcies. Toute une vaste période de l’histoire de l’Eu- 
rope, celle des régiments suisses au service étranger, et, entre 
tous, ceux du service de France, est concentrée dans la mémoire 
comme dans le sang de Reynold. Il a lui-même appartenu, lors 
des deux mobilisations générales de son pays, à cet état-major 
fédéral dont il a évoqué la lente et difficile formation depuis 
les premiers accords entre confédérés. Il a pénétré personnelle- 
ment dans la vie de toute une armée fédérale en alerte, et lui 
a consacré deux livres de beaux poèmes aux titres expressifs 


_ Les bannières flammées et La gloire qui chante. Pour un esprit 
ouvert déjà à tant de problèmes par la tradition et la lignée, 


les répercussions suisses de deux guerres mondiales, les longues 


années de garde et de vigie. sur le chemin de ronde d’un pays 


alarmé par quatre fronts sont à l’origine d’inappréciables ensei- 
gnements et _méditations aussi bien d’ordre civique ane d'ordre 


européen. 
Et il y a encore à Éessier l’environnement des livres. Cedant 


‘arma togae. Reynold est aussi l'héritier d’une nombreuse famille 


spirituelle de robe et de rabat : les penseurs et lettrés suisses 
du xvurr: siècle. C’est Pierre Moreau, professeur à la Sorbonne, 
qui retrace avec verve la soutenance, devant Gustave Lanson, 
en la Sorbonne de 1909, d’une thèse sur le doyen Bridel et les 
origines de la littérature suisse romande, Puis un second tome, 
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en 1912, faisait revivre les successeurs de Bridel : Haller, Gess- 
ner, Lavater, et beaucoup d’autres docteurs en sciences politi- 
ques et. sociales dont Reynold restituait la place éminente dans 
l’histoire européenne du xvir° siècle finissant et du xiIx° siècle 
commençant. Et non seulement il les ranimait, mais il les con- 
tinuait. Il est resté fidèle à cet humanisme de grande allure et 
de vénérable souche de Bâle, de Genève, de Lausanne, de Zurich, 
villes d'intelligence et d’art, depuis les hautes époques médié- 
vales. Certes il a assimilé à cet humanisme beaucoup de choses 
nouvelles auxquelles il l’a brillamment adapté. Mais la réalité 
de continuité ne cesse d’être assurée ; elle se poursuit dans le 
Génie de Berne et L’Ame de Fribourg (1935), Conscience de la 
Suisse (1938), Défense et illustration de l'esprit suisse (1939), 
La Suisse de toujours et les événements d'aujourd'hui (1941), 
et même dans ce curieux essai, paru à Montréal, Le XVII siècle, 
le classique et le baroque (1944) qui explique singulièrement 
une époque suisse et européenne. 

En quelques pages denses et sagaces, sous le titre La Suisse 
vue par Reynold et les leçons que nous pouvons en tirer, André 
Siegfried commente, pour la connaissance intime et directe de 
la vraie Suisse, la valeur unique de Reynold, « philosophe tou- 
jours préoccupé des lignes de force». Et cette ligne de force 
essentielle de la Suisse c’est « la reconnaissance statutaire de la 
divergence considérée comme condition de l’union». Latin de 
marches germaniques suivant le joli mot d’une visiteuse belge 
de Cressier, issu du très catholique patriciat de Fribourg et 
imbu des philosophes suisses du xvirI° siècle en majorité calvi- 
nistes, Reynold réalise en effet à un degré rare ce sens des diver- 
gences comme composantes d'union. En 1914, à un moment cri- 
tique de l’unité morale de la Suisse, le docteur ès-lettres de 1909 
entrait dans le vif de l’histoire en ressuscitant, sous le nom de 
Nouvelle Société helvétique, la « Société helvétique » fondée par 
les humanistes de 1761 « pour réaliser l’union des langues, des 
religions et des races ». Sous le titre Aux temps de la voile latine, 
Adrien Bovy rappelle la revue qui portait ce nom évocateur des 
barques du Léman et qui portait aussi les premiers essais et 
projets d’un Reynold déjà maître à l’Université de Genève, et 
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singulièrement actif. De. cette époque d'initiative littéraire et 


nationale, reste — publiée à Genève en 1920 — un Baudelaire 
dont l'interprétation par Dante, Pascal et l’Ecclésiastique « est, 
en quatre cents pages claires, ordonnées et profondes, celles 
d’un précurseur » suivant le jugement donné dans le Mémorial 
par la’ duchesse Edmée de La Rochefoucauld. 

Comment Reynold est-il sorti de la critique littéraire pour 
devenir historien — et historien de l’Europe ? C’est ce que se 
demande un de ses confrères : « On n’a jamais su chez lui si 
c'était l’homme de lettres ou l'historien qui était fondamental, 
les deux d’ailleurs ne se contredisant pas ». Il y a eu, de 1914 à 
1920, comme un commentaire vivant de la nouvelle société 
helvétique, les trois volumes des Cités et pays suisses, modèle 
de connaissance d’une nation par toutes ses cellules humaines, 
urbaines et rurales, et que n’applique-t-on cette méthode à toute 
l'Europe ! Il y a eu ensuite dix ans de cours de littérature fran- 
çaise dans les centres universitaires alémaniques de Berne et 
de Zurich. Il y a eu aussi da présence de Reynold à la Com- 
mission et à l’Institut de coopération intellectuelle, à partir de 
1922. Il y a eu enfin son enseignement à l’Université de Fri- 
bourg, chaïre d’histoire de la civilisation, de 1932 à 1950, et 
René Pinon, dans son hommage intitulé Reynold, le sens de son 
œuvre, l'explique justement par < l'Université de Fribourg, un 


‘des centres de l’univers civilisé où reste vivante cette idée de 


chrétienté qui a été si grande et si féconde, et qui pourrait le 
redevenir. Elle garde sa vitalité. et les livres de Reynold sont 
nés et ont grandi dans le climat qui leur convenait ». 

Dès 1917, Reynold réalise la gravité du drame européen. 
Pierre-Henri Simon, professeur de littérature française à l'Uni- 
versité de Fribourg, fait le récit d’une rencontre de'Reynold et 
de Romaïn Rolland, où se révèle « un des épisodes les plus ho- 
norables et les plus importants de la vie intellectuelle et litté- 
raire de Gonzague de Reynold ». Ce fut un bref et pathétique 
échange d’idées où Reynold découvrit «que par une chance de 
l'histoire et une grâce du ciel, il rencontrait l'idéal européen, 
sans rupture et sans crise (cas dramatique de Romain Rolland), 
dans le prolongement même de ses fidélités à sa race et à sa 


’ 


de Aosnes à ses peuples. a des buts communs, de ee. ed 
munes, une action commune, dans le domaine de l'esprit et 
dans celui de la politique... ». On n'a pas entendu Cassandre. : 
Dix ans après, la Re européenne est consommée, Let 
Reynold, devant les ruines de 1944, sous le titre Qu'est- -ce que 


l'Europe ? lance le premier tome d’un vaste ouvrage consacré ï 
à la « Formation de l’Europe ». Entreprise de bénédictin, mais 


la protection bénédictine ne saurait lui manquer, Car Reynold 
a reçu sa chaire de Fribourg de son ami le conseiller Perrier 
devenu Dom Nicolas à l’abbaye de la Pierre-qui-Vire.… Et le 
dessein se développe année par année : Le Monde grec et sa 
pensée, L’hellénisme et le Donie auto en L'empire romain, Les”: 
Celtes, Les Germains (1953), Le monde russe (950) enfin (en. 

préparation) le dernier, qui porte le nom | SPORE Le toit 


chrétien. pa | ë 


& 


L'originalité et la valeur de ce Diane sont dy associer partout See 


le passé et le présent. L’hellénisme a donné à à l'Europe le mys- 
tère de son nom, un nom divin, sans doute crétois. Il en a péné- 
tré les côtes et remonté les fleuves, rayonnant de la Crimée à 
la Cornouaille. Il a appris aux Helvètes -— César l’atteste — à 
tenir leurs archives en grec, mais il n’a cessé jusqu’à nos jours 
d’inspirer et d'animer la pensée européenne. Reynold consacre 
une pénétrante étude aux résurgences helléniques dans de grands 
noms européens depuis le début de la Renaissance, Son inti- 
mité, à la Commission de Coopération internationale, avec un 
Gilbert Murray, titulaire de la vieille chaire de grec d'Oxford, 

Ÿ | 
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7 helvétiques_ sur. une constante présence hellénique dans la vie 


4° l'émouvant souvenir de la classe où un texte d’Hérodote sur les 
7 guerres médiques lui révéla pour toujours « le nom de la pre- 
Rte lutte européenne pour l'indépendance des peuples et la 
| _ liberté des hommes PORT | 
=. - . La même méthode de présentation se ésdiopue pour tous 
le autres éléments de formation de l’Europe : origines, émer- 
| gences, continuités.… … Un monde romain indéfini a survécu dans 
les cœurs et dans les Etats à l'empire romain disparu. Le sym- 
bole de la demeure commune et du toit chrétien commun permet 
de mieux mettre en valeur les voisinages et les unions. Il y a 
une réalité gréco-romaine, une réalité gallo- romaine, un Com- 
plexe romain-germanique, et, par Byzance, un complexe helléno- 


d'idées. « Sachez-le bien, dit Reynold à une interlocutrice belge 
_(p. 404), l'Europe c’est la patrie des nuances... ». 

- Le sens de la Suisse, « une et diverse », a donné à Reynold 
cette intelligence d’une Europe composite qui ne saurait être 
totalitaire. Denis de Rougemont, directeur du centre européen 
_de la culture, estime que rien n’est plus fécond à méditer 
pour les constructeurs de l'Europe «que cette initiation à 
l’Europe par la recherche des valeurs suisses ». Et précisément 
» un de ces « constructeurs », M. Robert Schuman, a donné sur 
Bi. là < Formation de l'Europe » un «témoignage » (pp. 396-397) 
‘qui, dans sa brièveté, a valeur précieuse pour ceux qu'’intéres- 
sent les possibilités actuelles de politique européenne : « La dé- 
couverte du premier volume, en cette sombre année de guerre 
1944, coïncidait avec l’éclosion, dans mon propre esprit, de 
D. l'idée européenne qui m'apparut comme un des postulats de 
_ l'après-guerre... La philosophie de l’histoire allait fournir une 
des bases essentielles de l’action politique et le nom de l’auteur 
_  Ss’associa étroitement à des conceptions qui, cinq ans plus tard, 
È: 7 “ont pris une forme concrète ». Certes l’homme d'Etat discute 
08e l'option de Reynold pour la «reconstitution d’une élite euro- 


cet un Paul Valéry, subtil et nur initiateur aux mythes ét. 
l'esprit grecs, n’a pu que confirmer et élargir ses convictions 


européenne de toutes les époques. Reynold évoque lui-même 


russe. L'Europe est faite d’un extrême mélange de sangs et. 
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péenne » contre une «grande machinerie d'institutions super- 
posées ». Maïs il rend < hommage à la courageuse tentative d’un 
neutre de justifier nos aspirations européennes et de les rendre, 
dans une certaine mesure, accessibles à ses compatriotes, d’or- 
dinaire si réservés sur ce chapitre ». 


Il faudrait joindre à ce témoignage beaucoup d’autres d'Eu- 


rope et d'Amérique. Chacun apporte sa teinte aux <« nuances » 
qui font l’Europe. Parfois cette nuance est sombre. Le duc .de 
La Force rappelle les affinités entre «les craintes que Reynold 
ressent, particulièrement lorsqu'il aborde le monde russe », et 
l'inquiétude de Paul Valéry sur l'avenir de la civilisation euro- 
péenne. Toutefois Reynold n’a jamais dissimulé que la mission 
de l’Europe est de vivre dangereusement, et il faut attendre et 
espérer la publication du Toit Chrétien pour savoir exactement 
le sens de l’augure sur l'avenir qui sera tiré de tout ce passé. 
Le christianisme est à peine né que l’Europe y surgit avec la 
vision macédonienne de St Paul : « Un Macédonien debout lui 
adressa cette prière : Passe en Macédoine et viens à notre aide ». 
Depuis lors, l'Europe est devenue chrétienté et le mystère de 
ses chances est lié à tout un ensemble de structures, d’armatures 
et de jointures spirituelles que traduit bien l’idée de charpente 


et de toit. Nul doute que le volume terminal ne donne maint 


achèvement aux architectures composites des bâtisseurs déjà 
présentés. 

Er attendant, le livre des amis et des témoins de l’œuvre 
de Gonzague de Reynold vient à son heure pour rappeler à ceux 
que préoccupe le sort de l’Europe la saveur et le profit qu'ils 
trouveront à confronter leurs opinions diverses avec la véritable 
somme des problèmes européens de toutes dimensions contenus 
dans Cité des Pays suisses, Le Génie de Berne, L'Ame de Fri- 
bourg, Conscience de la Suisse, Grandeur de la Suisse, L'Europe 
tragique, La Formation de l’Europe Tous ces problèmes do- 
minés par le grand idéal et la belle image de «cités et pays 
se fondant les uns dans les autres tout en se différenciant... ». 


René Roux. 


L'INFLUENCE DE VICTOR COUSIN 


ET DE 


L'ÉCLECTISME EN ITALIE 


D'après un livre récent 


Salvo MASTELLONE : Victor Cousin e il Risorgimento italiano 
(dalle carte dell” Archivio Cousin). Florence, Le Mon- 
nier, 1955, in-8°, 253 pages. 


D’après les papiers de Victor Cousin conservés à la biblio- 
thèque de la Sorbonne, M. Salvo Mastellone nous présente une 
étude de l’influence qu’exerça en Italie le maître de l’éclectisme. 
Ce jeune et brillant professeur napolitain a analysé avec beau- 
coup de soin et de discernement le retentissement que les cours 
et les livres du philosophe français eurent dans les différents 
états de la péninsule. Pendañt la majeure partie du règne de 
Louis-Philippe, Victor Cousin apparut aux Italiens comme le 
représentant le plus qualifié de la pensée française. 

Il devait cette situation à l’amitié qui l'avait lié dans sa 
jeunesse au patriote piémontais, Santorre di Santarosa. Réfugié 
à Paris après la sédition manquée de 1821 à Turin, l’auteur du 
« De la Révolution piémontaise » représentait le catholicisme 
libéral à ses débuts. Cousin s’intéressa à ses idées, qui répon- 
daient en partie aux siennes, ne s’alarma pas de leur aspect 
hardi (sage professeur, il attaquait lui-même avec prudence le 
gouvernement des Bourbons) et échangea avec Santarosa une 
correspondance qu il eut grand soin de conserver. Lorsque le 
noble piémontais se fut fait tuer en 1825, en combattant pour 
l'indépendance grecque, Cousin se présenta comme Île dépositaire 
de sa pensée politique. Il ne pouvait rencontrer d’Italien de 


passage à Paris — et il on ces et je sans 
tenir de l'ami défunt dont il interprétait le message à sa 
Non content de cette De ve ï ins en 184 


du Rob. Nr Y racontait avec nu Li roi ; ni eue 
amitié, s'appuyant sur leur correspondance, qui devait montrer 
! l'accord parfait de leurs pensées. L'article était animé d’une 
grande ferveur, mais, en prétendant donner le programme du 
parti modéré piémontais, il affaiblissait singulièrement la pensée «SU 
de Santarosa. M. Mastellone, comparant les lettres publiées avec NES 
les originaux, cite deux cas d’adoucissement et même de défor- sh 
mation caractéristiques. Je regrette qu’il n’aît pas poursuivi sa. ï 
démonstration et prolongé l'analyse ; l'exemple eût été tout à 
fait instructif. Enfin, tel qu ’il était, l’article eut un grand reten- 
tissement au delà des monts, du moins dans le Piémont. Car 
c'est à cet Etat que Victor Cousin s’intéressa le plus en Italie. 4 
« C’est surtout du Piémont qu’il parle », notait Mary Clarke en “4 
1826. Et en janvier 1848, à la Chambre des pairs, dans un dis- 
cours éloquent, il exalta la mission de la Monarchie de Savoie 
qu’il désignait comme devant prendre la tête du mouvement : 
d'unité italienne ; en quoi il se montrait parfaitement lucide et... 
prévoyant. Un mois après ce discours, le roi Charles-Albert 
accordait à ses sujets un « Statut » rédigé dans des termes Pres" : 
que identiques à ceux de la Charte française.  . re + 
Dans les autres régions d'Italie l'influence de Cousin n'eut À 
pas la même importance politique. Ou bien elle joua dans un 
sens différent. Il est assez piquant de constater que l’éclectisme, ri 
utilisé en Piémont par les libéraux, fut dans le royaume des 
Deux-Siciles une arme des conservateurs, qui l'avaient soigneu- 
_sement expurgé de tout élément progressiste. Les défenseurs 
de l’ordre raisonnaïient ainsi : l’éclectisme étant constitutionnel 
dans un pays constitutionnel (la France), devait être absolutiste 
dans un pays absolutiste (le leur). N’était-ce pas une doctrine 
de conciliation et de soumission aux pouvoirs établis ? Le rai- 
sonnement n'était pas dépourvu de fondement. Il semble que 
Cousin lui-même l’aît fait sien, lorsque, regrettant que le Pié- 
mont aît adopté la Charte française, il préconisait pour ce pays 
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résonnance proprement +, ie Si les habitants des ré- 
ons situées au Nord du P6, plus réalistes que spéculatifs ét tin 
iHiques, tendus vers le problème politique, s intéressèrent assez 
peu à la Morale et à la Métaphysique de Cousin, si les Toscans 
se et le Romains chez qui ses doctrines ne furent pas propagées 
(cest du moins ce que nous offirme M. Mastellone) restèrent 
; fidèles les uns au sensualisme, les autres au thomisme, les Napo- 
_litains et, dans une moindre mesure, les Siciliens accueillirent 
_ l’éclectisme avec enthousiasme. J’incline à a qu'il y avait 
RUE dans leur tempérament méridional porté à l’éloquence et aux 
à idées généreuses une prédisposition à faire leurs les doctrines 
_ conciliatrices et les rêveries néo-platoniciennes de Cousin ex- 
primées dans une langue légèrement emphatique, sur le ton 
romantique qui triomphait alors dans la littérature. L'analyse 
de M. Mastellone s’exerce sur les correspondances entre la phi-_ 
Et losophie de Cousin et des personnalités aussi différentes que le 
_ professeur Galluppi et le jeune romancier Francesco de Sanctis, 
dont la compréhension très large, très humaine, un brin senti- 
_ mentale, s’est abreuvée aux sources de l’éclectisme. 

. Cette philosophie peu originale ne pouvait avoir un grand 
avenir. Selon M. Mastellone elle aurait contribué à initier les 
esprits à la philosophie idéaliste. Les Napolitains s’éprirent des 
idées présentées avec clarté par un penseur français, qui renouaïit 
avec Descartes pour expliquer à des cerveaux latins les théories 
si riches de fond, mais un peu abstruses dans la forme, des 
grands philosophes allemands, de Kant à Hegel. La phrase de 
Cousin servit, à ceux-ci de premier véhicule, comme celle de 
Sartre devait, cent ans plus tard, répandre l’existentialisme 
germano-nordique. Lorsque les Napolitains, à qui Cousin avait 
enseigné l’esprit critique, l’eurent exercé sur son œuvre, ils dé- 

_ laissèrent l’éclectisme et se tournèrent vers l’hégelianisme, ou 
bien écoutèrent la voix des penseurs originaux qui s’étaient éle- 
_vés en Italie même, | & 
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Sur ceux-ci, qu'ils s'appellent Mazzini, Gioberti, Rosmini ou 
le poète Manzoni, l'influence de Cousin fut du même ordre : 
celle d’un éveilleur d’idées. Mais son emprise sur eux dura moins 
longtemps que sur les esprits ordinaires. Il est assez curieux de 
noter que certains abandonnèrent l’éclectisme en quittant l'Italie 
pour l'exil. Ne serait-ce pas que la philosophie de Cousin baigne 
dans son optimisme serein, la croyance presque béate au pro- 
grès, et ne correspond plus à la mentalité de ceux que l’injustice 
du sort a aigris ou müûris. Cette explication toute personnelle 
ne vaut sans doute pas grand chose. Je la propose à M. Mas- 
tellone qui, pour ‘justifier l’évolution de Mazzini ou de Gioberti, 
se contente de souligner combien sa reconnaissance officielle 
après 1830 figea la pensée de Victor Cousin dans un conserva- 
tisme timoré. 

Il y aurait bien d’autres choses à dire sur le beau livre de 
M. Mastellone. Je n’ai pu en donner qu’une idée sommaire ; 
elle suffira, je l'espère, à faire soupçonner le nombre et l’éten- 
due des questions posées. Dans l’histoire des idées, celle de leur 
diffusion est des plus passionnantes et des plus significatives. 
Elle permet de constater que ce ne sont pas toujours les mou- 
vements les plus originaux ni les philosophies révolutionnaires 
qui ont remué le monde. Le succès immédiat vient plutôt aux 
vulgarisateurs adroïts, aux esprits conciliants, aux hommes qui 
ne se sont pas enfermés dans la pensée abstraite comme dans 
une tour d'ivoire mais ont grandement ouvert leurs fenêtres 
sur tous les horizons, politique, social et littéraire. Victor Cousin 
était de ces esprits et l’éminent compatriote de M. Mastellone, 
Benedetto Croce, le reconnaissait en ces termes : « La fusion de 
la pensée spéculative et de la pratique politique confère une 
efficacité historique à des hommes comme Cousin ». C'était 
avouer l'influence profonde que le maître de l’éclectisme avait 
exercé (et continue peut-être d’exercer) en Italie, et spéciale- 
ment à Naples, au pays de Croce... et de M. Mastellone. 

Après avoir résumé les thèses et insisté sur le très grand 
intérêt de l’ouvrage de M. Mastellone, je me permettrai quelque 
critique. L'auteur s’attarde volontiers et sa curiosité ne s’est 
pas bornée. Il s’étend trop longuement à mon gré sur des per- 
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sonnages d’un intérêt secondaire, des épigones dont il aurait 
suffi d'indiquer brièvement l'existence. Ainsi dans l’intéressant 
chapitre consacré aux Italiens exilés, j'aurais préféré une ana- 
lyse plus fouillée des motifs qui ont amené la rupture de Mazzini 
avec l’éclectisme àa publication de telle lettre de quatre pages, 
d'un certain Macedonio Melloni, racontant dans un français 
approximatif ses démêlés avec la grande duchesse de Parme, 
démêlés qui n’ont rien à voir avec le sujet du livre. M. Mastellone 
a-t-il craint de revenir sur des questions déjà traitées, qu’il 
aurait pu partiellement renouveler ? A propos de Manzoni, de 
Cavour, de Mazzini, il nous donne des indications qui gagne- 
raient à être développées. J’ai remarqué la louable impartialité 
avec laquelle il expose les arguments contraires des partisans 
et adversaires de Cousin, le réel éclectisme qu’il montre (c’est 
bien son tour) en essayant d’accommoder des doctrines sou- 
vent bien dissemblables et de nous persuader de leurs affinités. 
En ce sens il a probablement exagéré la dette des penseurs ita- 
liens envers Cousin ; je ne connais pas assez leurs ouvrages 
pour en discuter sérieusement avec M. Mastellone, mais j'avoue 
qu'il ne m’a pas toujours pleinement convaincu. Bien plus qu’à 
la personne ou à l’œuvre de Cousin, c’est, me semble-t-il, à la 
France même, au pays de la liberté de l'esprit, que Mazzini ou 
Ferrari étaient attachés. Je crois d’ailleurs que leur cas est 
celui de M. Mastellone. Entre gallupistes, cousinistes et giober- 
tistes il reste assez sereinement indifférent et garde la tête 
froide de l’historien. Mais entre l'Italie et la France, s’il ne se 
prononce pas, c’est qu’il possède pour les deux pays et les deux 
cultures un très grand et presque identique amour. J’en vois 
la preuve dans un détail purement matériel. Il a la coquetterie 
d'imprimer en français (comme il les à lues, manuscrites) les 
lettres des écrivains d’Outre-Mont à Cousin, tandis qu’il traduit 
la plupart du temps en italien les citations du philosophe fran- 
çais. Cette égalité dans la compréhension, cette fusion qu'il a 
établie dans les domaines de la langue et de la pensée des deux 
sœurs latines, lui confèrent un brevet de double nationalité 


scientifique. 
Georges DETHAN. 


COMPTES RENDUS 


Mémoires du Maréchal Soult. Espagne et Portugal. Texte établi 
et présenté par Louis et Antoinette DE SAINT-PIERRE. 
Paris, Hachette, 1955, in-8° de 368 p. 


Jean-de-Dieu Soult, humble enfant du Tarn, engagé aux derniers 
temps de l’Ancien Régime dans un régiment du roi, brillant général 
de la Révolution, maréchal à Flétablissement de l'Empire, duc de 
Dalmatie à la création de la noblesse impériale avait payé son rallie- 
ment aux Cent-Jours d’une longue disgrâce sous la Restauration, 
mais recueilli en revanche, sous Louis-Philippe, portefeuilles minis- 
tériels et présidentiels outre l’exceptionnelle dignité de < maréchal- 
général ». Une vie si remplie, tant de commandements et d’honneurs 
fournissaient assurément la matière d'importants et volumineux Mé- 
moires, mais le temps manqua à cet homme d’action pour en réaliser 
la vaste entreprise. Il entendai d’ailleurs les borner à sa vie mili- 
taire, mais, des quatre tranches qu'il envisageait, ne put rédiger 
que la première et la troisième, l’une allant de ses débuts de soldat 
à sa promotion de colonel-général de la garde consulaire (1785-1802), 
lautre relatant les guerres d'Espagne et de Portugal (1808-1813). La 
première fut, après sa mort, publiée par son fils en 1854, l’autre nous 
est enfin offerte par Louis et Antoinette de Saint-Piefre, qui prépa- 
ren en outre une édition de la correspondance politique et familiale 
du maréchal. 

Le nouveau volume devait être, dans l'esprit de son auteur, un 
de ces minutieux exposés de stratégie comme l'Empereur lui-même 


et ses principaux lieutenants en avaient donné les exemples, et qui - 


nourrirent durant un siècle les discussions des écrivains militaires 
et des écoles d’Etat-Major. Mais l'intelligence politique de Soult, son 
aptitude à la haute administration dont ses commandements des 
guerres de la Péninsule ont fait la preuve, assuraient à ses Mémoires 
l'intérêt d’une source capitale pour ce temps et ce secteur. Si sa 
clairvoyance soupconneuse le mit aux prises avec le roi Joseph au 
point de brouiller à mort les deux hommes, l'Empereur jugea assez 
nettement la différence de valeur de ses deux collaborateurs pour 
renverser bientôt leurs rôles respectifs. Rappelant, en janvier 1813, 
le maréchal de ce théâtre lointain et devenu secondaire, pour ne 


_ ses conseillers militaires eurent scellé la perte du royaume, la tâche 


_ tent sur l’époque napoléonienne un complément d’information d’une 


__vier-mars 1955. 


pas désavouer trop ostensiblement son frère, il confia par contre au 
duc de Dalmatie, quand, six mois après, les fautes de Joseph et de 


de sauver le reste des forces françaises engagées outre Pyrénées et 
de couvrir dans l’assaut suprême des envahisseurs alliés le front 
_ Sud-Ouest de l'Empire. ; | RS Lo 
L'ouvrage, où ses éditeurs ont aussi bien su enlever les longueurs 
qui rebuteraient des lecteurs d’aujourd’hui et ajouter, en notes sobres 
et vivantes, les détails pittoresques puisés à d’autres sources, appor- 


précieuse authenticité (), un sujet de méditation aussi sur cette 
: école de vie politique et d’art du gouvernement des hommes qu’est 
Histoire enregistrée par d’éminents témoins. 
2 L Re Marcel DUNAN, 
à de l’Institut. 


Jacques LACOUR-GAYET : Histoire du Commerce, tome VI. Com- 
.  pléments de bibliographies ; table générale des matières ; 
index alphabétique. Par Andrée Gobert. Paris, SPID [Du- 

ta nod], 1955, in-8° carré de 219 p. Fa Us 


_ Nos lecteurs connaissent déjà les cinq tomes de l'Histoire du 
Commerce du regretté Jacques Lacour-Gayet, publiés de 1950 à 1953. 
Préfacés par lui avec talent, rédigés par une douzaine de collabo- 
rateurs d’une compétence reconnue, presque tous agrégés ou docteurs 
des Facultés de Droit ou de Lettres, un autre, consul chevronné, ils 
ont été présentés ici même (1). L’éminent directeur de cette publi- 
cation, disparu le 8 août 1953 sa tâche achevée, avait eu en Mlle An- 
drée Gobert, alors bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, une: 
dévouée collaboratrice pour l’organisation et la poursuite de l’en- 
semble de l’ouvrage, où elle avait personnellement assumé l’une des 
tranches de la rédaction, celle, au tome IV, de 1774 à 1840. C’est à 
elle qu'avait été déjà réservé au tome I°' l’établissement de la biblio- 
graphie générale, coiffant les bibliographies de détail dressées par 
chaque auteur pour sa période. 

Il lui revenait d’achever l’ouvrage par ce volume de tables et 
d’index qui sont, dans toute vaste publication de ce genre le cou- 
ronnement consacré, l'instrument de travail indispensable, la clé 
d'utilisation pour les divers usagers, dans l'espèce, historiens ou 
économistes, diplomates, consuls ou attachés commerciaux, profes- 


(1) J'ai signalé moins brièvement dans le numéro de janvier-mars du 

. Livre Français l’intérêt des Mémoires de Soult sur les guerres de la Pénin- 
sule. J’y relevais notamment la version, à retenir, qu’il donne de son soi- 

disant ‘projet de royauté portugaise lors de son occupation éphémère 


_d’Oporto. Ù 


(4) Voir D Rue d'Histoire diplomatique de janvier-juin 1952 et jan- 
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seurs ou étudiants, hommes d’affaires ou simples curieux du passé. 
A cet égard, le tome VI, moins épais que les précédents, est cepen- 
dant assez nourri, j'allais dire bourré d’indications utiles pour faire 
bonne figure dans une série dont la maison d’édition Spid, relayée 
maintenant par la maison Dunod, avait particulièrement soigné la 
présentation. 

Une quinzaine de pages aux lignes serrées ajoutent tout d’abord 
un important Complément de Bibliographie générale à celle du 
tome I. Le sujet a comporté en effet un véritable flot de volumes 
et d’articles depuis la date approximative de l'établissement du 
manuscrit précédent. C’est un apport de plus de 600 titres (en fran- 
çais et en anglais principalement, accessoirement dans les autres 
grandes langues latines) qui vient permettre tantôt l’enrichissement 
de données pariculières des divers chapitres, tantôt la mise au point 
de leurs vues originales ou de conclusions de détail, dirai-je provi- 
soires qu'implique toute synthèse. Un travail symétrique reprend 
par tomes et livres les additions de même ordre aux bibliographies 
particulières de chacun, c’est-à-dire surtout les publications nou- 
velles, mais aussi tel ou tel titre qui avait pu échapper une première 
fois dans le fourmillement des références. On ne sera pas surpris 
que la part du lion revienne ici à la période traitée au tome IV par 
l’auteur, [1774-1840] : Essai de détente anticolbertiste après la guerre 
d'Amérique, protectionnisme des assemblées révolutionnaires, prohi- 
bitionnisme du Blocus continental, relâchement progressif « vers 
le libéralisme », autant d’étapes de plus en plus étudiées de:nos 
jours et où mes travaux personnels me permettent d’attester la valeur 
de l'effort d’information d’Andrée Gobert. 

Des peccadilles que les spécialistes relèvent entre eux, dues à 
quelque lapsus de plume ou quelque coquille d’imprimerie, je ne 
retiendrai qu’un regret, celui que la bibliographe d’une Histoire de 
Jacques Lacour-Gayet ait attribué à la biographie désormais classi- 
que de Talleyrand par son père Georges, trois tomes seulement, 
quand le quatrième, non réimprimé et devenu introuvable, comporte 
sur le personnage et ses Mémoires les plus précieuses indications. 
La deuxième partie, reproduisant les diverses tbhales des matières, 
a surtout l’avantage de concrétiser les vues d’ensemble à retenir. 
La troisième nous offre le minutieux et pourtant très maniable index 
général, de cent pages à deux colonnes. 

Marcel DuNAN, 
de l’Institut. 


Charles BLocx # Les relations entre la France et la Grande- 


Bretagne (1871-1878), Paris, Editions internationales, 
1955, 1 vol. gr. in-8° de 285 p. 


L'étude détaillée à laquelle ce jeune érudit s’est livrée n’est pas 
sans intérêt, Sans doute les faits dans l’ensemble sont connus grâce 
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aux documents officiels publiés par notre ministère des Affaires 
étrangères. La politique britannique reste cependant entourée de 
quelque mytsère, le Foreign Office n’ayant jamais publié ses ins- 
tructions ou sa correspondance avec les ambassadeurs avec la même 
générosité que l’a fait le Quai d'Orsay. M. Bloch à donc dû dépouiller 
les archives anglaises qui lui ont été communiquées, et consulter 
naturellement les correspondances et les mémoires de tous les diplo- 
matesS français, anglais (et autres) de l’époque intéressée, à laquelle, 
il faut bien le dire, tant d'ouvrages ont déjà été consacrés. 

Celui-ci à l'avantage d’être extrêmement méthodique et précis. 
L'auteur examiné la situation internationale au lendemain du traité 
de Francfort, les sentiments plutôt favorables du gouvernement de 
Gladstone pour la nouvelle république française («bien que Gran- 
ville n’eut aucune sympathie personnelle pour le chef du pouvoir 
exécutif >»). Cependant la reine Victoria souhaitait une restauration 
monarchique ; ses préférences évoluèrent plusieurs fois entre le 
prince impérial et le comte de Paris, persuadée que ses relations 
personnelles avec l’impératrice Eugénie, avec les princes d'Orléans, 
influenceraient heureusement sur les relations des deux pays. 

Les rapports commerciaux évoluèrent favorablement, malgré la 
dénonciation par la France du traité de commerce de 1860 ; de nom- 
breuses conventions furent signées qui maintinrent des tarifs mo- 
déres permettant le développement des échanges. à 

La période étudiée par M. Bloch est dominée par la crise d'Orient : 
les rapports anglo-russes se tendent, et naturellement l’Angleterre 
tient au maintien de ses bonnes relations avec la France. L’auteur a 
soin de rappeler comment le Foreign Office s’efforce de calmer les 
craintes de notre pays en face d’une nouvelle menace allemande et 
de le détourner en même temps de toute politique de revanche. M. 
Bloch examine les réactions successives des deux gouvernements de- 
vant l’évolution de la crise orientale, se félicitant du rapproche- 
ment austro-russe marqué par l’accord de Reichstadt, s’inquiétant 
de la rupture de la Conférence de Constantinople et plus encore de 
la guerre qui va s'engager. En France, bien entendu, personne ne 
songe à reprendre la politique de la guerre de Crimée ; en Angle- 
terre, Disraéli, qui est bien décidé à ne pas laisser écraser la Tur- 
quie, compte davantage sur Andrassy et Bismarck que sur le maré- 
chal de Mac Mahon. Au moment où la guerre russo-turque s’enga- 
geait, le duc Decages semblait même prêt à reconnaître le bon droit 
de la Russie, alors que Disraéli cherchait ouvertement à contrecarrer 
l’action russe. 

M. Bloch ne néglige évidemment pas les rapports franco-anglais 
hors d'Europe ; il met en valeur les difficultés financières que la 
Compagnie de Suez rencontrera dans les premières années, au point 
qu’on crut à Londres que F. de Lesseps envisagerait la nécessité de 
céder son œuvre moyennant 12 millions de livres et un paiement 
annuel de 4000.000 livres aux actionnaires de la Société, projet qui 
d'ailleurs fut vite abandonné, heureusement, On sait comment les 


d'Egypte ; ; on sait moins qu vélles furent ps tendu 
sie où «jusqu’en 1876 la plupart des concessions furen | 
à des capitalistes britanniques », y compris celle du emin de fer 
de Tunis à la Goulette. Derrière les TNA les eo onta nt 


ARS 


* 


obliger lord Salisbury à Dent d'attitude. 

Les dix pages de conclusion de l’ouvrage de M. Bloch 
de retenir l’attention : l’auteur analyse avec beaucoup d 
de finesse l'attitude des Anglais envers la France et vice 
constate que l’anglophilie des uns était beaucoup plus ce . 


francophilie des autres ; les Hs restaient méfiants ; 


action commune. Ils furent Fous PA de PR ; rares n rent 
nos hommes d’Etat qui, comme Gambetta, comprirent « que 1: n- 
glais n’estiment que les alliés qui nt se faire respecter et comp | 
ter avec leurs intérêts ». ; UNE Pire RAIN. F 


Claude PT : Lincoln, héros d'uh peuple, fi à se s51 no 
Paris, Haboie 1955. = 


Claude Aragonnès nous était surtout apparue jusqu’ ici ‘comme “ 
la biographe de personnalités féminines de notre histoire littéraire: 
Madeleine de Scudéry et Madame d’Agout. Les confidences d’une très 
vieille dame américaine qu’un mariage avait fait entrer dans sa 
famille, Dorothy Lamon Teillard dont le père avait été ami intime #0 
de Lincoln, l’ont amenée à tourner ses regards vers l'Amérique et 
à s'intéresser à l’homme qui, avec Washington, demeure le plus. | 
illustre président des Etats-Unis. Son livre se trouve ainsi tout pé- 

\ nétré de souvenirs qu’il faut lui être reconnaissant de nous avoir … 
conservés. Témoignage féminin interprété par une femme, on en. 
appréciera la délicatesse psychologique. È 

En Washington s’incarne la Guerre de l'Indépendance (1775- 1782) es 
qui voit naître les Etats-Unis, en Lincoln, la guerre de Sécession à 
(1861-1865) qui les empêche de se dissocier. Rappelons qu’elle met- 
tait aux prises les Etats esclavagistes Sudistes ou Confédérés et les 
Etats du nord partisans de l’abolition, Nordistes et Fédéraux. Par 
le fer et par le feu, les partisans de l’esclavage devaient être rame- 
nés dans l’unité. et 

Rien ne semblait destiner Lincoln: à devenir l'instrument de ie +. 
politique nationale. Issu d’une famille de pionniers, il est né le 
12 février 1809 dans une bourgade de Virginie. Son père est un sim- 
ple charpentier, mais la légende veut que sa mère fut la fille natu- 
relle d’un gentilhomme ou d’un officier de la Guerre d’Indépendance. MES 
Cela expliquerait peut-être avec ses aspirations quelques traits de 
son caractère qui le GetReuent de son milieu d’origine. Il a soif 
d'instruction et l’autodidacte s’élève rapidement au-dessus de ses 
camarades des solitudes sauvages de lIndiana. = 
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Echappant aux servitudes du travail manuel, il se rend à la ville 
pour y entendre les avocats. « A dix-neuf ans, il écrit même un article 
pour un journal. Il y déclarait que «le gouvernement américain est 
le meilleur des gouvernements pour un peuple intelligent >, mais 
qu’il fallait développer l’instruction dans tout le pays, renforcer le 
respect des lois, maintenir la Constitution et resserrer l'Union. Tout 
son idéal futur est déjà là » (p. 24). Bientôt échappant aux contraintes 
familiales, il pousse une pointe vers le Sud, change de résidence com- 
me de métiers. Orateur né, maniant l’apologue et les petites histoires 
qui l’ont rendu populaire, il a réussi, on ne sait comment, à mener à 
bien ses études de droit et s’est fait inscrire au barreau. En 1834, 
il est élu député dans l'Illinois. La carrière de l’homme d’Etat 
s'annonce. 

Ce n’est pourtant que treize ans plus tard qu’elle va se développer 
sur le plan national lorsqu'il aura été élu à la Chambre des Repré- 
sentants. Entre temps, il est devenu le leader le plus en vue du 
parti whig de lOuest. Avocat, il a plaidé devant ces tribunaux am- 
bulants dont l’objet est de rapprocher la justice du justiciable. Le 
chariot de Thémis qui fait ici parfois penser au chariot de Thespis 
Va rendu populaire dans la province. Enfin il a épousé Mary Todd, 
d’un rang supérieur au sien, dont le déséquilibre nerveux le privera 
de la paix du foyer. Elle l’a distingué parce qu’elle «se sent destinée 
à devenir la femme d’un futur Président des Etats-Unis », prescience 
d'autant plus surprenante. que Lincoln eût lui aussi le pressentiment 
de son propre destin. 

Cest le temps où la question de la libération des noirs se pose. 
La discorde couve entre les Etats. Lincoln, qui a vu dans sa jeunesse 
un marché d’esclaves sur les bords de l’Ohio, est un abolitionniste 
mais qui allie l'esprit réaliste à la générosité du cœur. « Pour lui, 
le problème de lesclavage est un problème juridique, économique, 
social, politique, d’une extrême complexité dont il saisit toutes les 
données >» (p. 93). Pragmatisme anglo-saxon. Il est curieux de lui 
opposer l'idéologie de l’auteur des Misérables qui suit les événements 
d’outre-Atlantique et dont l’hostilité à la peine de mort trouve l’occa- 
sion de se manifester lorsqu'est exécuté, le 2 décembre 1859, un 
abolitionniste fanatique, John: Brown, qui s’était rendu coupable 
d’atrocités. Voulant les ignorer, « Victor Hugo lance ses foudres 
I1 faut que l'Amérique sache et y songe : il y a quelque chose de 
plus effrayant que Caïn tuant Abel, c’est Washington tuant Spar- 
tacus > (p. 100). Pardonnons lui cette grandiloquence en songeant à 
VPadmirable sépia que lui a inspiré la pendaison de John Brown 
qu’on peut admirer au Musée de la place des Vosges. Il s’y apparente 
à Rembrandt. 

C’est le 4 mars 1860 que Lincoln se voit investir de la magis- 
trature suprême. La sécession est dès ce moment un fait accompli. 
La guerre ne tarde pas à éclater. Rétablir lPunité sera l’œuvre du 


nouveau président. Il y réussira parce qu’en dehors des querelles : 


de parti le peuple est avec lui. D’une fédération, il va faire surgir 
une nation. L'acte d’émancipation (1° janvier 1863) marque à cet 
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égard une date capitale. Cependant à mesure que les hostilités se 
prolongent, la lutte revêt de plus en plus un caractère brutal. La 
distinction s’efface entre le combattant et le non-combattant et 
c'est ainsi que la Guerre de Sécession, première des guerres mo- 
dernes, commence à faire de la terreur des civils un objectif mili- 
taire. Ne peut-on penser que lorsqu’au cours de la libération de 
l'Occident l'Amérique ne reculera pas devant certaines destructions, 
elle ne fera que rester fidèle à la tradition de la guerre de Sécession. 

La victoire assurée, Lincoln se proposait d'accomplir une œuvre 
pacificatrice. Au lendemain de sa réélection qui allait lui permettre 
de l’entreprendre, le 14 avril 1863 il tombait victime des haines que 
la guerre civile avait suscitées, sous les coups d’un assassin, conclu- 
sion shakespearienne d’une existence tourmentée. < Pour lui, nous 
dit Claude Aragonnès, depuis sa jeunesse, une vision de grandeur et 
de malheur touchant sa destinée le hantaït » (p. 305). Ne l’avons-nous 
pas vu très tôt se sentir appelé à la Maison Blanche ? Le jour de sa 
première élection son miroir lui apporte d’étranges avertissements 
qui eussent impressionné un Hamlet. Nous sommes loin du rationa- 
lisme français. Rien aussi bien de plus différent de cet homme 
d'Etat qu’un politique de chez nous, sinon une tragédie classique 
d’un drame du grand Will. Un génie naturel dont aucune discipline 
n’est venue brider le développement — son instruction ne repose 
que sur les éléments fragmentaires d’une instruction disparate — 
surtout une exceptionnelle valeur morale ‘spontanée fortifiée par la 
lecture de la Bible. Avec cela de la fantaisie et de l'humour, de la 
patience et de la bonté, une grande générosité de cœur exempte de 
sentimentalisme imprudent, art d’ignorer les offenses plutôt que 
de les pardonner, tout cela s’accompagnant d’un certain laisser-aller 
susceptible d’égarer ceux-qui le connaissaient mal. Proche de la na- 
ture plus que bureaucrate et déjà spécifiquement américain. 

Un feu qui couve sous la cendre et laisse parfois échapper quel- 
ques flammes nous prouve que la guerre de Sécession n’est pas si 
loin qu'on pourrait penser de nos préoccupations actuelles. Nous 
en avons revécu quelques épisodes dans Autant en emporte le vent 
qui devait rencontrer auprès de nos contemporains le même succès 
qu'avait connu chez leurs aïeux la Case de Oncle Tom. Mention- 
nerais-je à côté des grands livres de Mrs. Beecher Stower et Margaret 
Mitchell Nord contre Sud, roman oublié de Jules Verne qui passionna 
la jeunesse à la fin du xix° siècle. Voilà la part de la fiction. 
L'histoire doit à M. Pierre Belperron un exposé récent des évène- 
ments (1). Mais il nous manquait un portrait de l’homme dont la 
physionomie domine ces temps héroïques. Remercions l’auteur de 
Lincoln héros d’un peuple de nous l’avoir donné si vivant. 


René DozLor. 


(1) Pierre Belperron, La Guerre de Sécession (1861-1865), ses causes 
et ses conséquences, Paris, 1947. 
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